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LE 

ROBINSON SUISSE. 

CHAPITRE XIII. 

Conversation, promenade, découvertes importantes. 

jLom-TBMPS avant dîner Jâek avait fiai d'eê* 
sajer ses flècliei ; elles allaient à merveille, 
et il s'exerçait à tirer. Le petit François at- 
tendait avec impatience le moment d'en faire 
autant, et suivait des yeux mon travail ; mais 
lorsque j'eus fini mon arc et préparé pour 
lui quelques petites flèches , il fallut absolu- 
ment lui faire un carquois; car, me disait-il, 
un tireur 4'arc doit avoir aussi bien un car - 
qaois, qu'un soldat une giberne. Il fallut 
le contenter. Je prfs l'écorce d'une branche 
d'arbre qui se tisouvait déjà arrondie, et 
aTec la colle des tablettes de viande qui 
se trouva bonne, je fixai l'une à l'autre les 
deux parties que j'avais rapprochées ; je 
mis ensuite un fond à ce carquois ^ et j'y 

2. 1 
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mieux : par où oommenceroûs-notis donc? 

Le Père. Nous commeoceroiis oaturelie- 
nient par la baie où noua sommes d'abord 
entrés. Gomment l'appellerons -nous ? allons, 
mons Friu ? Parlez le prei^ier, vous qui êtes 
i'âiné* . . 

FivHfz. La Baie aux Huîtres; vou^ savea 
combien nous y en avons trouvé. 

• Jack. Oh non ! plutôt ta Baie à CEcre-- 
visse : vous savez bien celle qui m'empoigna 
si foi^temetit la Janibé, et que je vous apportai. 

Ernest. Alors tu pourrais la nommer aussi 
ta Baik^desPleurs;ie r^ippeUte^-tu les beaux 
crîs'quë^tti poussais? /i 

La Mi^RE. l^on àvîs,"à tnoî, serait, par re- 
connaissance envers ï)îeu' qui flous y a si 
heureusement conduits, de Pàppëler là Baie 
Sauveur, ou la Baie du ScCluu 
^'"Eb P^Ê. Voîlàf urf'notn |ustt5, st)nore, et 
qui me plaît' b'é'âUdtJt^', chfefe aniiefî'teaiôî 
quel esl'délttî'q^e'tfous èhotsiirotis pôurdé- 
sîjgnéi* lir |llûce Où nbW nous étètbilmes d'a- 
bord'?^-' • * *. «; • r - 

-.^ FaiTz^, Tout sîthplement , Denteure s^ms 
tente. '' .1 

^'LÈ*i;liE.<Arîa i^tie^lieuiHB, ZiêiAeimi{kn 
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allemand ) ; ce nom me plait 99S^z, et me pa* 
rait convenable. Et la petite Ilote» à l'eatrée 
de la Baie Sauveur , où nous trouvâmes des 
bois de construction pour notre pont , quel 
nom lui donnerons-nous ? 

Ebnest. Nous pouvons la nommer Vile des 
Mouettes j ou Vile du Bequin : c'est là que 
nous les avons trouvés. 

Le Pj^be. Je suis pour ce dernier nom, 
Vile du Bequin. C'était le requin qui était la 
cause de la présence des mouettes , et cette 
dénomination éternisera le courage et la vie* 
toire de Fritz» qui a tué ce monstre marin. 

Jack. Par la même raison nous appellerons 
le marais où vous avez coupé les cannes pour 
nos flèches , le Marais Flammant. 

Lb PkRE. Oui 9 mon fils » et la plaine par 
où nous avons passé pour venir ici » le Champ 
PorC'épic, en ipémoire de ton adresse. Main* 
tenant vient la grande question : Comment 
devons - nous appeler notre demeure ac- 
tuelle ? 

Ebnest. Simplement Château d'arbre 
{Baumschlos). 

Fbitz. Non 1 non ! cela ne vaut rien; c'est 
comme si on voulait baptiser une ville» et 
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qu'on l'appelât la Fille; inventons quelque 
chose de plus noble. 

Jack. Eh Lien, je dis Bourg aux Fîguei 
( Feigenbourg ) . 

Fritz. Ah, ah, ah ! Bourg aux Figues ! 
voilà quelque chose de noble ! j'aimerais 
mieux Nid d'aigle ( Adlèrhorst ) ; cela sonne 
mieux. Dans le fond , notre demeure sur 
un arbre est plutôt un nid qu'un bourg , et 
l'aigle l'ennoblit, puisque c'est le roi des 
oiseaux. 

Le Pj2R£. Eh bien ! je vais tous vous ar- 
ranger, nous l'appellerons Falkenhorst ( i ) ; 
car, mes pauvres enfans , vous n'êtes pas en- 
core des aigles , mais de véritables oiseaux de 
jproîe , et ; je l'espère , dociles , obéissans , 
prompts et courageux comme les faucons. 
Ernest n'aura rien à objecter, car les faucons 
nichent sur les grands arbres. 

Les Enfans. ( En frappant des mains ) 
Oui , oui 1 Falkenhorst ; c'est un nom che- 
valeresque. Salut, château de Falkenhorst! » 
dirent-ils en regardant en'haut de l'arbre et 
en s'inclinant. Je versai à chacun d'eux un 

» • • 

(f ) En allemand falkenhorst «gnifie mre de faucon. 
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petit Terre de vin doux pour solenniser notre 
baptême. « Et comment , leur dis-je , nomme- 
rons-nous le promontoire où Fritz et moi nous 
ayons en vain cberché des yeux, nos compa- 
gnons du vaisseau? Nous pourrions, ce me 
semble , l'appeler le promontoire de V Espoir 
trompé. 

Les Enfai^is. Oui , fort bien I Et le ruisseau 
avec le pont ? 

Le PfeBE. Si vous voulez aussi éterniser un 
de nos grands événemens , nommons - le le 
Ruisseau des Chakals; c'est par là qu'ils sont 
venus nous attaquer, c'est là que l'un d'eux 
a péri ;' et le pont , le Pont de Famille , parce 
que nous l'avons tous construit et traversé en 
famille pour nous rendre ici. 

Jack. A présent, c'est un plaisir de parler 
de notre pays; tout y a son nom, donné par 
nous, comme s'il nous appartenait. 

Ernbst. C'est comme si nous avions des 
fermes, des maisons de campagne dépendantes 
de notre château I 

François. C'est comme si nous étions rois I 

La MkW» Et la reine -mère espère que 
tous : ces ' petits roitelets seront bons pour 
leurs sujets, les petits' oiseaux , les agoutis , 
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les oies, lesflammaas, les.... qaesats^je, moi? 
j'ignore le nom dé famille de] vos vassaux; 
mais TOUS ne dépeuplerez pas votre royaume? 

FfiiTZ. Non» bonne mère, nous tâcherons 
seulement d'en extirper les médians. » 

C'est ainsi qu'en babillant nous passâmes 
agréablement le temps du dîner , que nous 
prolongeâmes plus que les jours ouvriers. 
' Nous posâmes les fondemens d'une géogra- 
phie de notre nouvelle patrie , que nous dé- 
cidâmes d'envoyer en Europe par le premier 
courrier. 

D'abord après le d{ner Fritz alla de nou- 
veau à son étui, et, à mon grand étonnement, 
il apporta un de nos corselets de liége > qu'il 
entreprit de couper pour en doubler les 
cuisses de son chat, c Mais , au nom du ciel, 
lui dis -je, où as -tu pris ce corselet? tu 
m'as bien attrapé , je croyais les avoir tous 
laissés à Zeltheim, dans notre tente ; et lors- 
que je te permis ce matin d*en prendre un ^ 
c'était avec l'espoir que, te lassant d'at- 
tendre, tu te servirais de quelque autre bois, 
et que le corselet serait sauvé : à présent il 
ÙLUt que je ferme les feux,.car je n'ose retirer 
ma parole ; mais disHXM» d'oii tu l'as tiré ?. 
— C'est moi, me dit ma femme, qui l'arrann 
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geai comme mie selle sous mon petit Fran- 
çois, quand je le mis sur l'âne; tu ne l'avais 
pas remarqué, mais rien n'échappe aux yeux 
de lynx de M. Fritz. 

— Eh hien , qu'il s'en serve pour son étui, s'il 
le peut, répliquai-je; il exercera sa patience à 
le couper. — J'en viendrai bien à l>out, dit-il 
en l'approchant du feu. » Nous le laissâmes 
faire , et j'allai au-devant de Jack , qui arri- 
vait traitant avec grande peine la peau de son 
porc-épic , encore armée de tous ses piqueta» 
à l'exception d'une douzaine qui avaient servi 
pour nos flèches; il l'étendit à mes pieds, en 
me suppliant de lui aider à faire des cottes 
de maiUe ou des cuirasses à nos deux chiens, 
comme je le lui avais promis ; cette idée ne 
lui sortit pas ^e la tête. Après lui avoir fait 
nettoyer complètement là peau en dedans 
avec du sahle et des cendres , je lui aidai à la 
couper, et sa mère à la garnir de bandes. 
Lorsque cela fut fait , nous posâmes la pre- 
mière moitié sèche sur le dos du patient Turc, 
qui avait un air tout-à-fait guerrier et respec- 
table avec cette défense et sous ce harnais; 
il me parut suiEsaJaimdnt armé pour se battre 
même avec une hyène. 

La camarade Bill trouva peu de plaisir à por* 
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tercë costume. Turc, qui ne connaissait pas le 
danger de sa nouvelle parure, s'approchait trop 
de son amie, ou voulait se coucher h côté 
d'elle; elle s'éloigna en sursaut, et ne savait 
oti se cacher pour se mettre à l'abri des fa- 
miliarités piquantes de son compagQon« Jack 
finit sa découpure par la peau de 'la tête, 
qu'il étendit sur une racine pour la faire sé- 
cher et en fabriquer ensuite un bonnet de 
sauvage, qui devait eiTrayer tous nos enne- 
mis , et en attendant nous faire rire. 

Pendant notre travail , Ernest et François 
s'étaient exercés à tirer l'arc. La soirée s'a- 
vançait, et l'ardente chaleur du jour com- 
mençait à se calmer : j'invitai toute ma famille 
à faire une promenade. < Enfans, laissez votre 
travail, leur dis- je; nous allons nous mettre 
en marche, et, pour finir convenablement 
cette journée, nous voulons chercher dans 
la belle natufe des traces de la sagesse divine 
et de la bonté du Créateur : de quel côté por- 
terons-nous nos pas? 

Fritz. Allons à Zelthéim (i) , mon père; 
nous avons besoin de poadre et de plomb 
pcHjr éclaircir lin peu demain nos petitsman^ 

. ( ] ) Demeure 90u& te&ie. 
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geurs de figues , nous procurer un bon dîner 
et une provision pour notre hiver. 

Ma Fbmme. Je vote aussi pour Zeltheim; 
mon beurre esta sa fin , Fritz m'a consommé 
le reste pour sa tannerie; et ces messieurs , 
qui prêchent toujours une vie frugale et éco- 
nomique » sont très-conlens cependant quand 
je soigne ma cuisine et que je leur présente 
un dîner bien apprêté. 

EfiNBST. Si nous allons à Zeltheim » tâchons 
d'apporter quelques oies et quelques canards; 
ils seront très -bien ici dans le ruisseau de 
Falkenhorst. 

Jack. Je me charge de les prendre si on 
veut m'aidef à les porter. 

François. Et moi je remplirai mon mou- 
choir d'écrevissGS au Ruisseau des Ghakals ; 
nous en mettrons dans celui de Falken- 
horst , et peut - être y réussiront - elles fort 
bien. 

Le PàRE. Vraiment vous me donnez tous 
de si bonnes raisons , qu'il faut bien vous cé- 
der. A Zeltheim donc, j'y consens; mais 
nous ne prendrons pas notre ancien chemin 
au* bord de la mer; pour varier nos plaisirs, 
nous en suivrons uu autrev Nous remonte- 
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rons ici noire petit ruisaeau ju&qu'li la paroi 
des rochers; nous passerons de là sous son 
ombre bienfaisante jusqu'à la chute que forme 
le Ruisseau des Gfaakals : 11 nous sera facile , 
j'espère , n'étant point chargés » de le traver- 
ser là de pierre en pierre , pour arriver à 
notre tente; nous reyiendrons avec nos pro- 
visions par le chemin du Pont de Famille et 
en côtoyant le bord de la mer : nous aurons 
alors le soleil au dos, s'il n'est pas couché. Ce 
nouveau chemin , mes enfans , nous fait es- 
pérer de nouvelles découvertes. » 

Mon idée fut approuvée, et bientôt tout 
fut prêt. pour se mettre en marche sous ma 
conduite. Fritz était paré de sa belle ceinture de 
queue de chat tigré , mais ses étuis n'avaient 
pu être assez perfectionnés pour les prendre; 
Jack marchait gravement avec son bonnet de 
porc-épic sur sa tête , sa ceinture de chakal 
et ses pistolets; tous portaient une arment 
one gibecière , même le petit François avait 
son arc en main et son carquois d'écorce sur 
l'épaule; et, comme il était blond et joli , il 
ressemblait à l'Amour : la mère seule était 
sans arme , mais elle portait un gros pot à 
beurre j pour le remplir au magasin. Turc 
marchait devant nous avec sa cotte d'armes 
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hérissée de pointes; mais il était visiblement 
intimidé dans cet équipage , et marchait d'un 
pas tranquille et mesuré. Le singe eut aussi 
grande envie de nous suivre, et voulut se 
planter sur sa monture ordinaire , le dos de 
Tami Turc. Quand il vit cette formidable 
selle garnie de dards , il fit quatre sauts en 
arrière avec la mine la plus plaisante qu'on 
puisse imaginer ; mais il eut bientôt pris son 
parti et s'élança sur Bill , qui n'avait pas en- 
core sa cuirasse , et s'y cramponna si bien , 
que la chienne ne put s'en débarrasser; elle 
se résigna , et trotta aussi en avant avec son 
petit cavalier : il n'y eut pas jusqu'à notre 
beau flammant qui, frappé du mouvement gé- 
néral de la marche, ne se mît aussî en devoir 
de nous suivre. Ce bel et bon animal s'appri- 
voisait tous les jours davantage , et s'atta- 
chait h nous avec une aimable confiance. Les 
jeunes garçons, enchantés de la manière avec 
laquelle il venait promener avec nous, le 
tourmentaient à qui mieux mieux; chacun 
d'eux voulait l'avoir près de lui; mais le flam- 
mant prit le sage parti de venir se mettre sous 
ma protectioii et de cheminer gravement à 
c&té de moi. 

Le chemin , tout le long du ruisseau , fut 
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d'abord très- agréable à rombre des grands 
arbres; nous avions sous lespieds un moelleux 
tapfs d'une herbe unie et courte. Pour pro- 
longer le plaisir de celle promenade, nous 
marchions lentement en regardant à droite 
et à gauche; mes fifs 'faisaient des excursions 
en ayant et souvent échappaient à nos regards. 
Nous parvînmes ainsi jusqu'au bout du bois. 
Alors , comme la contrée nous parut moins 
ouverte , nous voulûmes rassembler notre 
petit monde , pour aller plus loin en troupe 
serrée; mais nous les vîmes arriver au grand 
galop , et celte ibis , par extraordinaire , le 
grave Ernest en avant; il arriva haletant près 
de moi , plein de joie et d'empressement : il 
ne pouvait prononcer un seul mot tant il était 
essoufflé , mais il me présenta trois petites 
boules d'un vert très-clair. 

t Des pommes-de-terre ! des pommes-de-. 
terre ! papa , s'écria-t-îl enfin quand il put 
reprendre sa voix ; de la graine de pommes-de- 
terre ! 

— Gomment! quoi! oii les as-tu trouvées ? lui 
demandai-je avec joie: serais-tu effectivement 
assez heureux pour avoir fait une telle dé- 
couverte? Enfans, venez tous; voyons donc 
ces boules « mon fils. » A peine osais- je le 
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croire : « Ce serait une si grande bënédiction 
pour nous ! nous serions désormais à Tabri 
de la faim et sans crainte pour notre avenir. 
C'est donc toi , mon cher Ernest , qui as eu 
le bonheur, do les trouver ? nous t'en remer- 
cions tous. i^ * 

Ja.gk. Le beau mérite ! je les aurais tPou> 
vées tout aussi bien que lui si j'avais été à 
cette place ; il n'y a point là de talent ! 

Là MksB. Il y en a encore bjen moins à ra- 
baisser ainsi l'excellente découverte de ton^ 
frère , et à chercher à diminuer Tobligation 
que nous aimons à lui avoir. Tu m'as fait de 
la peine par ce pro(!>os envieux, Jack; ii est 
fort incertain , je t'assure > lors même que tu 
aurais passé au milieu de ces pommes-de- 
terre, que tu en eusses reconnu le f(9ulllage, 
toi qui es si léger et si étourdi ! Ernest fait plus 
d'attention à tout ce qu'il voit ; et ses décou- 
vertes ne sont pas seulement l'effet du ha- 
sard, mais de ses observations. Peut-être ne 
connaissâis-tu pas eepetit fruit de la pomme- 
de-terre : et qui sait si le désir que nous avons 
ne nous trompe p«s ? peut-être qu'il y a d'au- 
tres plantes qui produisent de petites boulet 
vert-ckiry , 

F;rançois. Pourquoi tes plantes de pommes^- 
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de-terre portent-eiles encore du fruit en haut, 
puisqu'elles en ont aussi en bas à la racine? 

Ernest. Petit imbécile ! est-ce que tu crois 
aussi que les racines fleurissent ? ne ^ais-tu 
donc pas que la pomme-de-terre n'est que la 
racine de la planf^if ou du nioins une partie 
de ht racine , et non un fruit ? «que les fruits , 
dans toutes les plantes , sont le réservoir des 
semences» qui doivenljnûrir au soleil, et par 
conséquent hors de la terre? et ces petites 
l>oules vertes qu'on ne mange pas sont véri- 
tablement le fruit qui succède à laileur et 
renferme les graines. » 

' Je louai aussi Ernest ^e celte 'explication 
oiaire.et juste. Nous allâmes tous à TenditÂft 
où il avait trouvé ces tubercules, et« avec 
une joie es:trê^le , notas vîmes , depuis le bout 
de notre bois jusqu'en haut , la terre cou- 
verte de plantes de pommes-de-lerre ; une 
partie était en fleurs lilas et jaunes , qui nous 
réjouirent plus la vue que de superbes roses , 
et une autre partie en semence : près de là, de 
petites plantes sortaient encore de terre. Le 
pétulant Jack s'^écria en sautant de joie : « Ce 
sont bien des pommes-de-terre , et si je ne le» 
ai pas découvertes , je saurai bien au moÎM 
les^ déterrer. » Eh parlant aiosi^ il se mit è ge- 
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no&Xf et commença à gratter la terre avec ses 
petits doigts. Il n'aurait pas beaucoup avancé ; 
mais > entraîné par son exemple , le singe se 
mit aussi à gratter avec plus de succès : il en 
arracha quelques-unes; mais, après les avoir 
flairées , il allait les jeter au loin , si Jack ne 
les lui avait arrachées d^eiitre les griffes. Il 
les donna à sa mère. « Tenez, maman , dit-il , 
voilà les premières pièces de notre trésor ; » et 
lui et le singe recommencèrent à gratter ; 
bientôt ils en eurent une assez grande quan- 
tité. Nous ne voulûmes pas être spectateurs 
oisifs , et , avec nos couteaux et nos bâtons , 
nous récoltâmes assez de cetle précieuse den- 
rée pour remplir nos sacs , nos gibecières et 
nos poches. Quand nous fûmes bien chargés , 
nous nous remimes en route pour arriver à 
Zeltheim : quelques voix s'élevèrent pour de- 
mander de retourner plutôt à Falkenfaorst , 
pour nous décharger de notre trx)uvaille et en 
faire un délicieux repas ; mais des motifs si 
pressans nous appelaient à notre magasin de 
provision , qu'il fiit décidé que nous conti- 
nuerions notre route ^ et, malgré la charge 
inattendue , nous allâmes gaîtnent, vers notre 
bot. ^ 

c Mes enfans p dis-rje en oheminant , cette 
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précieuse découverte de pommes-de-terre est 
pour nous un souverain bien , et me rappelle 
un passage de la Bible qui s'applique à mer- 
* veille. à notre situation, et doit réveiller en 
nous le sentiment de la plus vive reconnais- 
sance envers notre Père céleste; il est tiré du 
psaume cvi , et le voici : 

t Vous qui êtes les élus du Seigneyr , il 
» vous a jsauvés de la détresse ; vous errie;^ 
» dans le désert sans trouver de demeure , 
» prêts à périr de faim et de soif. Dans votre 
> calamité , vous avez adressé vos prières à 
» Dieu , et il voi;3 a délivrés de vos anxiétés 
» en vous conduisant sur le chemin du bien. 
» Vous devez remercier le Seigneur de sa 
» bonté , et des miracles qu'il a faits en favejnr 
» des fils des hommes; il abreuve l'âme allé- 
» rée et la comble de biens. » 

Fritz. #ui vraiment , cela nous convient 
parfaitement , et nous allons remercier Pieu 
de ce don inappréciable. . 

Le Père. II y a sans doute des mets plus 
recherchés et plus succulens que la pomme- 
de-terre ; mais ce sont précisément ceux qui 
. ont le moins d^oùts irritans, dont l'homme 
fait le plus d'usage, et qu'il préfère à la Ipn- 
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gue , cominé le pain , le riz et la pomme-dé- 
terré : paurriez-rous , enfand , me dire pour- 
quoi ? 

ERNfiST. Sans doute parce qu'ils sont plus 
sains? 

Jack. Et parce qu'ils ne répugnent jamais; 
je mangerais des pommes-de-terre tous les 
jours de ma vie , sans qu'elles me causassent 
le moindre dégoût. 

Le Père. C'est très-vrai et très-heureux; 
désormais elles nous serviront de pain, et sou- 
vent de pitance. A présent, comment remer- 
cirons-nous Dieu de ce bienfait d'une ma- 
nière convenable ? 

François. Il faut ajouter h nos prières du 
soir et du matin : < Nous te remercions , bon 
» Dieu, pour les bonnes pommes-de-terre que 
9 tu nous as données. Amen. 9 

Fritz. Ce n'est pas assez , François ; le 
meilleur remercîment à faire au Tout-Puis- 
sant, c'est de l'aimer de tout son cœur, d'être 
sages, obéissans, et démériter, tant que nous 
le pourrons , les grâces qu'il nous accorde. 

Le Père. Tu as très-bien parlé, cher Fritz : 
les bienfaits doivent réveiller notre amour, 
ert l'amour doit conduire à'obéissance ; car 
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oo n'a nui plaisir d'offenser l'objet que l'oi^ 
aime el qui nous comble de biens. » 

Tous mes enfans , d'un commun accord ^ 
s'écrièreni : « Nous roulons l'aimer de tout 
notre cœur. — Bien mes enfans , leur dis-je; 
et vous verre? qu'avec ce sentiment il ne nous 
manquera jamais rien. » 
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CHAPITRE XIV. 

Continuation du chapitre précédent et des découvertes. 

Avec des conversations Tariéea » nous étions 
panrenus jusqu'à la longue chaîne de rochers 
d'où notre petit ruisseau s'échappait en cas- 
cades, qui faisaient un doux murmure et 
avaient un aspect délicieux; nous côtoyâmes 
la paroi de rocs qui devait nous conduire au 
Ruisseau des Ghakals et de là à Zeltheim; nous 
retrouvâmes là l'herhe haute» où nous eûmes 
assez de peine à marcher; mais d'ailleurs nous 
avions deux points de vue très - diiférens et 
très-agréahles : l'un à notre droite, sur la vaste 
mer que nous voyions à quelque distance ; 
l'autre, sur l'île et la baie qui en formait l'en- 
trée; à notre gauche était la chaîne de ro- 
chers , qui nous présentait le spectacle le plus 
pittoresque qu'il îiït possible de désirer; ils 
me donnaient l'idée d'une belle serre de jar- 
dinier ouverte i: air lieu de pots à fleurs, les 
petites terrasses, les fentes, les saillies, les cor- 
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niches, étaient couvertes des plantes les plus 
rai^s et les plu^- vanées) et de la plus- belle 
végétation. Dans le plus grand nombre, se 
distinguait toute la famille des- plantes gras* 
ses ( 1 ) 9 la plupart épineuses et bien plus nour- 
ries que celles que l'on cultive dans les serres 
d'Europe. Lh se trouvaient en abondance la 
figue d'Inde avec ses larges palettes, des aloès 
de différentes formes et couleurs, le superbe 
cierge épineux , ou cactus , portant des tiges 
droites plus hautes qu'un homme, chargées 
de longs piquets en toiles : la serpentine lais- 
sait pendre le long des rocs ses innombrables 
tiges entrelacées, et portant des fleurs for- 
mant une houppe d'un rose vif; et ce qui nous 
réjouit le plus et qui s'y trouvait aussi en 
abondance, le roi des fruits pour la forme et 
le goût , le bel ananas couronné. Nous tom- 
bâmes dessus avec avidité, parce que nous le 
connaissions et qu'il pouvait se manger sans 
autre préparation que de le cueillir : le singe 
ne fut pas le dernier à s'en saisir , et comme 
il sautait mieux que mes petits garçons, ils 
prirent plaisir à l'irriter pour qu'il leur jetât 

(i) On appelle plantes grasses nn genre de plan les 
dont les feuilles sonL^épaisses et cbarnues, telles , par 
e]Lcaiple , que les aloès. 



des poiqmes d'ananas lorsqu'ils n'y^pouvaicûi^ 
atteindre ; ils y allaient de si bon eotirage , ' 
que je jugeai à propos d'arrêter leur avidité , 
de peur que la cruditt^ de ce fruit ne les rendit 
malades. Ma femme et moi nous en mangeâ- 
mes un ou deux avec grand plaisir , et après 
avoir donné dies éloges bien mérités à cette 
excellente .production des climats chauds, 
nous nous promimes de venir souvent QJbMr- 
chercher là notre dessert. 

Enfin» j'eus le bonheur de découvrir aussi 
au milieu des plantes diverses qui croissaient 
dans les fentes des rochers ou à leur pied, des 
karatas ou caratas (i), qui étaient en partie 
en grande floraison ou ayant déjà perdu leurs 
fleurs; ils ressemblaient à de jeunes arbres. 

(i) C'est une très-grantlc plante de l'Amérique, une 
espèce d'aloés dont les feuilles sont épaisses et fort am- 
ples, terminées en pointes triangulaires. Ces feuilles 
bouillies donne^ une espèce de fil qui sert à faire de la 
tflile et des filets de pêcheur. Il y en a une espèce dont 
les feuilles sont courtes, et retiennent si bien l'eau de 
pluie , que c'est une grande ressource dans les lieux secs. 
Une autre espèce porte un fruit en forme de gros clou , 
qui a le goût de la pomme reinette. La moelle de cette 
utile plante sert aussi d'amadou, et la feuille, partagée 
dans son épaisseur, est un excellent remède pour les bles- 
sures. On y trouve aussi des fîlamens qui peuvent servir 
de fil, ( Valmont de Bumare. ) 
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Le kafatas ^\ si parfaitemeat dép^nl parr noiH' 
▼oyageurs et nos naturalistes > que je ne pnak 
m*y tromper» et que je le reconnus à Tinstant 
à sa tige droite et svelte qui s'élève en pyra- 
mide sortant d'une toufie de feuillage assez 
semblable à celui de Fananas, et forme dans 
le haut une si jolie fijgure d'arbre , et à ses 
grandes feuilles terminées par une. pointe 
triangulaire. Je voulus faire admirer à mes. 
enfanset la grandeur immense de ces feuilles» 
creusées au milieu en forme de coupe , et où 
l'eau de pluie se conserve très-long*temps, et 
ces belles fleurs rouges. Gomme je connaissais 
les propriétés de cette plante utile » dont 1» 
moelle sert d'amadou aux nègres , .et dont les 
feuilles renferment un tissu d'où l'on tire un 
fil très-fort , j'étais presque avissi content de 
ma trouvaille que de celle des pommes-de- 
terre» et j'assurai mes enfans que j'en faisais 
bien plus de cas que de l'ananasIPTous me ré- 
pondirent » la bouche pleine , qu'ils me lais- 
saient volontiers ces petits arbres à jolies 
fleurs, si je leur laissais les ananas. «L'ananas 
surpasse tout» disaient - ils»- nous l'aimons 
même mieux que les pommes -de -terre : 
qu'est-ce qu'une plante agréable aux yeux 
lorsqu'elle ne porte aucun firuit? Serviteur à 
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vùè karata^; nos bons ananas sont bien préfé- 
rables ! 

— Petits gourmands ! m'écrîai-je en colère, 
vous fartes dans cette occasion comme ceux 
qui préC^nt une feniine dont la figure est 
. belle et tftA a même de Tesprit , à celle qui -a 
des vertus essentielles et un mérite plus du- 
rable. L^ananas flatte votre goût , chatouille 
agréablement votre palais ; mais on peut s'en 
passer dans les besoins de la vie , et )e vais 
vous prouver sur-le-champ si j'ai tort de lui 
préférer le karalas. Ernest, voilât mon briquet 
et uhe^^j^re )f fusil, £iis-nioi le placsir de 
ni'alkiilP.diËi feu. . 

Ernest. Je vous demande pardon , mon 
père, ce n'est pak tout, il me faut aussi de 
Tamadou : à quoi vouier-vous que le feu se 
communique î 

Le Pl^BE. G^est où j'en voulais venir. Lorsque 
râmadou que nous avons apporté du vaisseau 
sera consumé , avec quoi nous procurerons- 
nous du feu? sans feu, comment ferons-nous 
cuire nos atimen&ét fèronjS^-nous aussi tant 
d'autres choses utiles ? , 

Ebn EST, Je n'en serai» pa^ en peine : nous 
ii{ji^i|U)p&i|e^ faiivagesy quj^frottiânt deux^moi^ 

20 3 
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ceaux de bois l'un contre l'autre » jusqu'à ce 
qu'ils s'allument. 

Le Pèbe. Bien obligé pour nous» qui ne 
sonunes pas des sauvages, et qui n'en ayons 
pas l'habitude; ce serait un pénible travail; 
je, parie qu'aucun de vous ne produirait une 
seule étincelle» quand même il frotterait toute 
la journée; et dans aucun cas vous n'ob^- 

« 

tiendrez du feu d'une manière aussi prompte, 
aussi sûre et aussi commode qu'avec de l'a- 
madou. 

Ernest» En ce cas. nous n'avons qu'à 
prendre patience jusqu'à ce que n^s trou* 
viens un arbre à amadou, comme mif avons 
trouvé un arbre à courge. 

Le Pl^RE. Nous pourrions, en faire aussi 
avec du linge en le b^rillant dans un vase 
fermé, mais nous aurons besoin de notre linge 
pour uaautre usage; ce qui vaudrait le mieux, 
ce serait de trouver dans quelque plante un 
amadou tout préparé, tel que la moelle de 
ce karatas.j» 

Je pris alors une tige morte de Tarbris- 
seau, fen'ôtai l'écorce,, j'en fis, sortir un 
morceau de moelle sèche et spongieuse, que 
je mis sur la pierre à feu ; je donnai un coup 
de mon acièf^ èt^dkns l'instàiit'éHé'fî^^lfa' 



SVISBB. ^7 

niée. Mes enfans me regardaient avec élon- 
nement, puis ils firent un saut de joie» en s'é-* 
criant : « Yire la plante à amadou 1 

— Allons»* dis-je» voilà déjà une utilité plus 
grande que celle qui n'a pour but que la gour- 
mandise. A. présent» votre mère nous dira 
avec quoi elle compte coudre nos habits lors^ 
que sa provision de fil du sac enchanteur sera 
finie. 

La. MàRE. Oui» il y a long-temps que j'y 
pense avec inquiétude» et je donnerais volon- 
tiers ^ tons ces ananas pour trouver du lin 
ou du jjianvre» qui me missent à même de*, 
coudre. 

Le PkRE. Eh bien» tu vas en avoir» chère 
femme : il est juste que je te procure une fois 
ce que ton ccôur désire» et tu vas trouver du 
fil excellent sous ces feuilles» où la bonne na- 
ture a préparé un tissu : sans doute que les 
aigail]ées<ne seront pas plus grandes que la 
leaille même» maiâ il y en* a qui ont précisé- 
mentialongueurconvenâble.vJ'enouvrisune»' 
et j'en tirai un peu d6^fii<:très-fort et d'un: 
beau: rouge» que je domâiià ma femme. « Com- 
bien il est heureux pour nqpB^iaa dit-^elle,' 
que tu aies autant lu et étudié ! Nous au);res 
ignorans» notts serions piHfsés à calé de eeit» 
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plante saiu nous doutop. de son utUité : il. sera 
eq>endanfc to^ag et diiBcile de ticer ce fil par 
petites aiguillées mx trarers de ces épinea. 

Lb P^re. Pas da tout* Nous mettrons ces 
feuilles sécher au soleil ou à un feu dota » ce 
uni est inutile tonJ)era > el kt masse de il res* 
tara intacte. 

FfiiTs. Je vois bien à présent » mon père, 
qu'il ne faut pas se fier à l'apparence^ il eH 
est de cette plante ainsi que des hommea : on 
trouve souvent le plua de mérite où on ne b 
soupçonnait pa6 ; mais je croîs cependant qu'il 
«serait difficile d'ea trouver à toutes lesplantiea 
épineuses qui croissent ici» et qui u^ervent 
^u'à bleaser ceux qui voilent approciher : à 
quoi peu?eat-^les êli'e bonnes ? 

Le Pèax* Tu juges encore sur Tapperence, 
mon ami« la plupart ont des qualités âiédi- 
cinales, et. on fait dans la pharmacie un grand 
usage de Taloès ou <:îerge épineuii» qui pro- 
duit en abondance de très -belles fleurs; joo 
Qn a Ttt> dans des serres d'Europe» en pcHrIer 
à la fois plus de tnois mille; ce ^i devait être 
suped)e. à voir*. A Garlsbad , dan» les terres 
du comte diul^nboui^, il y avait un aloès de 
vtBglh8ix.!pié[dè dëiuuiteuff; fl avait produit à 
k feia iAngt4i«iit rameaus» qui portèrent plus 
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ée «rois iinH6fl6iirsdaDtViBter.vaU6<d'unmoi9. 
H y en a eu à Pam»à Leyde, en Danemarck, 
d'aussi eorieini. Plnsîeurs ont un sue résineux 
dont cm &it des gommes plus wa fBOtns pré** 
cieuses ; et voiii la figue indienne, qui est un 
végétal très^iûtéressant. Il croit dans les plus 
mauvais terrains , et, comme vous le voyez, 
presque toujours sur le roc; plus la terre est 
mauvaise, et plus ses feuilles sont épaisses et 
succulentes : |e serais tenté de croisre qu'il se 
nourrit d'air plutôt quedeterre^ On le nomme 
aussi raquettes parce que ses larges feuilles 
plates ressemblent aux raquettes avec les^- 
quelles on joue au volant* ilette plante porte 
une espèce ùq figue# qui est, dit^on, asser 
douce et savoureuse lorsqu'elle mûrit au so^ 
leil de son pays natal; eUe dort ausri être seine 
et rafraichissante. Voilà donc une première 
utilité. » 

A peine avats-je prononcé ces par<^i que 
mon petit Jack, leste et gourmand, était déjà 
grimpé sur les rochers pour attraper quel- 
ques-uns de ces fruits; mais il eut lieu de se 
repentir de sa précipitation : ces figues sont 
garnies de fines épines quî pénètrent dans 
la peau du téméraire qui les cueille saps pré- 
caution , et lui causent éb vives douleurs* 
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Mon pauvre enfant revint bientôt à moi, pleii* 
ranty frappant du pied et secouant ses doigts» 
qui en étaient garnis. Je n'eus pas le courage 
de lui faire une morale sur sa gourmandise» 
dont il était assez puni» et je grondai ses frères 
qui voulaient le railler» tout en lui ôtant ses 
petites épines. Je leur appris ensuite com- 
ment il fallait s'y prendre pour cueillir ce 
fruit armé ; j'en fis tomber un très-mùr sur 
mon chapeau» j'en coupai les deux bouts; je 
pus le saisir aux places coupées et le peler en- 
tièrement; je le livrai ensuite au jugement et 
à la curiosité de mon petit peuple. 

La nouveauté» plus que le goût» le leur fit 
paraître bon; ils en cueillirent tous» et, cha* 
cun s'exerça k trouver une manière pour 
' ne pas êtrepiqué: Fritz inventa la meilleure i 
il l'ôta de l'arbre avec un bâton pointu» dans 
lequel il l'enfila ; il le pela sur ce même bfiton 
très r proprement » et ToiFrit à sa mère » qui le 
mangea avec plaisir. 

Pendant ce temps-là » je voyais Ernest qui 
tenait une figue au bout de son couteau , la 
tournait» la retournait» et l'approchait de son 
œil d'un air curieux. «Je voudrais bien savoir» 
dit enfin mon jeune observateur» quelles sont 
les petites bêtes que je vois dans cette figue» 
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qu'elle» sucent avec empressement : elles sont 
rougésxomme un morceau d'écarlate. 

Lb PkBS. Ha I ha 1 ce pourrait bien être en- 
core une nourelle découverte» et une seconde 
utilité de cette plante. Voyons; je parie que 
ce sont des cochenilles. 

Jack. Cochenilles I le drôle de nom I Qu'est- 
ce que cela , mon papa ? 

Lb PikRB; C'est un insecte du genre de ceux 
qu'on appelle suceurs on kermès : il se nourrit 
de la figue d'Inde» et il en tire sans doute cette 
belle couleur rouge-vîf qui en fait un objet de 
commerce très-considérable pour les teintu- 
riers; us en font le plus bel écarlate. En Amé- 
rique» on étend des linges sous les figuiers; 
on les secoue » et » lorsque l'insecte est tombé» 
on le plie dans le linge » qu'on arrose de vi- 
naigre ou d'eau froide ; puis on le sèche et on 
l'envoie en Europe dans les ateliers de tein- 
ture» où l'on paie très-cher pour teindre les 
draps en écarlate. 

Bbiiest. Je conviens à présent que » pour 
l'utilité » cette plante vaut dix fois plus que le 
bel et bon ananas; mais celui-^ci a aussi son 
mérite y et nous ne sommes pas obligés de 
choisir ; nons pouvons jomr de l'utilité de 
l'un et de l'agrément dé l'autre ; même » 
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CQïpme opua n'avims riea k iiemàte en écaiw 
late , et que le fouit <fe langue %k^ cerie^f^ 
anssfi bon «{u'ua lOMtOAt » jiB suU encore pour 
ce dernier. 

Le PàBE. El ttt Ks 4cHrt, mesQ iUs : je ne 
TOUS ai pas encore parlé de Ja plus grande uti- 
lité du figuier d'Inde;, il sert de protecteur à 
l'homme. 

Fritz. Deprotecteiur à l'hocomeJ 01! com- 
ment cela , cher papa ? 

Le PkfiE. On en fait , autour des maisons » 
des eûclps» qu'aucune hête ne peut franchir , 
à cause de ses redoutables épines; car vous 
voyez qu'outre les petites qui ont meurtri les 
m^ins de Jack, il y en a encore une très^forle 
à chaque nœud. 

La W&w» SUes peuvent aussi servir d'é- 
pingles et même de petits dous ; voyez comme 
elles retiennent mon vêtement I 

Le Pi^RE. £h bien I c'est une utilité de plus 
à laquelle je n'avais pas penâé. Vous voyez 
donc de quelle force sont de tels eiH^los^ el on 
les fait d'autant plus facilement , qu'il suffît de 
planter en terre une de ces feuilles épais$e^, 
elle y prend de suite racine et croit avec une 
grande rapidité : non-8eiri€«ient c'est «m pré- 
servatif contre l0s bêtes sanvagçs, mm fm^i 
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6«ft^e des fWKWis ; ils ne pourraient passer 
iw travers qu'en ia eoapmt , et pendant cette 
Qpérntîoii , qui ne serait pas môme saos dan- 
ger» ceux qui seraient derrière auraient le 
temps de fuir mk de se défendre. • 

Jack, le roi des étourdis et des impmdens , 
prétendit qne eeitte planfce» étant très-molle, 
opposait peu de résistance» et qu'avec un cou- 
teau y ou seuleuaient un Mton , on pouvait fa- 
cilement passer au travers. Pour nous le prou- 
ver, il commença à tailler avec son couteau 
de chasse une plante assez grande , dont il 
faisait tomber les raquettes de droite et de 
gQuche ; mais une se trouva partagée, tmnba 
sur le bas de sa jambe nue» et s*y attacha tel- 
lement par ses épines , qu'il poussa de nou- 
veau des cris eifroyables » et s'assit bien vite 
sur une pi^re pour s'en débarrasser. Je ne 
pouvais alors m'empêcher, toi^ en lui aidant» 
de me moquer im peu de la récidive de son 
accent é causée par son opiniâtreté et son 
io^rudence; je lui fis observer combien il 
«eriût difficile à des sauvages , qui sont près-- 
^ue nusj de forcer une telle barrière; et cette 
fois il en convint» 

Si^KfST. papa I je voua en prie » faisons 
vite une de ces barrières autour de notre de^ 
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meure : nous n'aurons plus besoin d'allumer 
des feux pour nous préserver des bêtes té- 
roces , et même des sauvages , qui peuvent , 
d'un jour à l'autre , arriver dans leurs canots» 
comme chez Robinson Crusoé* 

Fritz. Et nous pourrons alors facilement 
recueillir des cochenilles» et essayer de faire 
cette belle couleur. 

Lb PkRE. II y aura tonps pour tout» «bers 
enfans ; il suffit à présent de vous avoir démon^ 
tré que Dieu ne fait rien qui soit tout-à-fait 
ÎDutile » et que c'est à l'homme » à qui il a dé^ 
parti la sagesse et l'intelligence » à tficher de 
découvrir » par son raisonnement et son ex- 
périence» l'utilité des différentes pvodoctions* 

Jack. Ah 1 quanta moi» j'abandonne ta figue 
d'Inde» son finit» ses cochenilles» ses épiiH 
gles maudites » à qui voudra s'en servir» et je 
n'en approche plus* 

Lb PbBB. Si cette plante savait parler» elle 
dirait peut-être : Je ne veux plus que ce petit 
garçon s'approche de moi sans raison » sans 
nécessité » et seulement pour contredire son 
père ; il vient m'attaquer et me détruire » moi 
qui ne lui aurais fait que du bien s'il avait 
voulu me traiter avec douceur et me toucher 
avec précaution. Au reste» si tu as encore 
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mal à là jambe , appliques-y une feuille de 
karatas : je me rappelle que cette plante a 
aussi la propriété de guérir les blessures. » Il 
le fit, et s'en trouva si bien, que bientôt il put 
reprendre avec nous le chemin de Zeltheim. 

«Me voilà bien convaincu , dit Ernest, du 
-mérite du karatas et de la figue d'Inde; mais 
je voudrais connaître aussi celui de ces grands 
bâtons chargés d'épines , qui s'élèvent devant 
nous de tous côtés ; je ne vois là ni fruits ni 
insectes : à quoi peuvent-ils servir ? dites*lo- 
>ioas , papa. ^ 

Le Pèbe. En vérité , mon cher enfant , si je 
pouvais vous ^dire à quoi servent toutçs les 
plantes du monde, il faudrait que je fusse 
universel , et il n'y a que Dieu qui le soit. Je 
présume que plusieurs plantes n'ont d'autre 
utilité (que d'être là nourriture de différentes 
espèces d'animaux, et c'est^ comme je vous 
l'ai dit, à la raison de l'homme à lui décou- 
vrir celle dont il peut faire iisage ; plusieurs 
ontàu^i des qualités médicinales que j 'ignore , 
et qu'on découvrira peu à peu. 11 me semble 
que ces cierges épineux sont de l'espèce de 
ceux dont parle Bruce dans son Voyagù 
d'Aby^sinie , et dont il donne le dessin; seu- 
lement ils me paraissent plus gros que ceux* 
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€i : U$ serr^at , dit^jl , de noarritcKre aux élé^ 
phaas et aox rhinocéros; le premier, an^ee 
668 forle» dents ou a^rec sa trompe » et Tautre » 
avec sa corne» saisissait cette eapèco de bâton» 
et le fendent du haut en bas; ils en mangent 
ensuite la moelle , et même les débris. ^ -^ 

Ernbst. Il faut <{ue ces bétes aient un par- 
lais de fer pour mâcher ces épines sans se 
mettre tout en sang; cela ne me parait pas 
possible. 

Fbitz. Et pourquoi pas ? les chameaux et les 
ânes mangeiyt bien des chardons chargés d'é- 
pinesyils les trouvent sans doute fort bons» et 
les digèrent très -bien. Quî s^t si leur eatO'» 
mac n*est pas &it de manière que ces épines 
ne sont pour eux qu'un doux chatouiUeniettt 
qui excite l'appétit et facilite la -digestion? 

Le PàB£. Ton idée n'est pas mauvaise ; et 
si elle n'est pas vraie» elle est du- moins vrai- 
semblable. 

FaiTz. Voudriex-vous me dire, nn^ papa» 
ce qu'on entend par ces mots vrai et vrai- 
semblable? 

Lb PàRs. Ta question» mon fils» est une de 
celles qui depuis deux mille ans ont occupé 
bien des philosophes; die nous mènerait 
trop loîii pour le OMNOiefit; nuiis je veux 
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essayer cependant de faire de ma répoase 
ïOÊ» petite leç<m de logique; c'est l'art de 
raisooner : fpyons ai yoqs me compreiidrez. 
Ce qui est vrai, c'est ce qui ne se contredit 
en rîeo» ce qtii s'accorde en tout point et 
exact^ooent ayec Fidée que nous nous fid- 
sons de tel objet , ou que nous avons sous les 
yeuX/ : par exemple, Ibrsque je fais sur de la 
cire fondue l'empreinte de mon cachet» ii est 
Traâ, d» toute vérité» que la gravure da.xa« 
eket a la wêmt figvre que celle qu'il a trans- 
mise à la .cire» etc« Quelque chose est vrai- 
seBablable lorsque nous avens beaucoup de 
n0ls& de la croire vri^ie » sans étendant 
pouvoir le prouver avec oertitude. On appelle 
faux ce qui est en contradiction positive avec 
toutes les noiiens reçues» avec noire raiisoi:i » 
avec rexpérience. Est-il vrai, 'ormsemblabU^ 
on fnum^ que l'homme puisse roler» s'élever 
dans les airs? 

Les Enfans. C'est faux» de toute lausseté, 

Lb P^bb. Et pourquoi ? 

Jack. Parce que cela ne peut être. 
HLs PiBB. Fortbien» mon petit pliîlosophe; 
et pourquoi cela ne se peut41 pas ^ 

Jack. Parée cpe cela n'est pas poAîbie. 

'UjlV^s^ Ah! abl noti|ivoilàauiK9^eo4'w 
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joli cercle! C'est faux^ parce que cela n'est 
pas; cela n'est pas» parce que c'est impossi- 
ble; et tu vas dire que c'est impossible parce 
que c'est faux : il nous faut d'autres raisons 
pour sortir de là. Qu'en penses^tu» Ernest ? - 

Ernest. Je dis que cela ne se peut pas» 
parce qu'il n'est pas dans la nature de l'homme 
de voler» qu'il n'a pas été construit pour cela» 
puisqu'il n'a point d'ailes. 

Le Père. Bien ! mais si on nous assure que 
l'homme a les moyens de composer uixe mar 
chine à l'aide de laquelle il poprra» à défaut 
d'ailes » s'élever et se soutenir dans les airs 
sans que cette machine tienne à rien» sera-ce 
vraisemblable ou invraisemblable ? Qu'en 
dis-tu» Fritz. 

Fritz. Je crois que j'aurais dit invraisefnr- 
blabU » si je ne savais pas qu'on a fait des 
ballons avec lesquels on s'est élevé dans l'air. 

Le P^re. Et pourquoi l'aurais-tu cru in- 
vraisemblable? 

Fritz. Parce que l'homme» de. sa nature» 
est plus pesant.que l'air» et qu'il m'aurait paru 
qu'une machine quelconque» loin de dimi- 
nuer son poids» ne pouvait qu'y ajouter. 

Le PkRE. Fort bienraisonné.Mais on te dirait 
que cette machine est très^ande» qu'elle est 
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composéed'uneëtofie serrée et légère^etqa'oo 
la remplie d'une sorte d'air préparé par des 
procédés ciiimiques» lequel» étant beaucoup 
plus léger que l'air atmosphérique» tend tou- 
jours à s'élever, et soutient l'homme dans les 
airs, coDHkie les vessies te soutiennent sur 
l'eau. Est-ce que tu le comprends, mon ils? 
et qu^endis-tu? 

Fritz. Très-bien , et je trouve très-vrai- 
semblable que, puisque l'homme a trouvé un 
moyen de ne pas enfonter dans l'eau, de res- 
ter même au-dessus, il ait aussi trouvé celui 
de s'élever dans l'air et de s'y soutenir. 

Le P^be. Et quand une foule de personnes 
de tout âge, de gens respectables, de témoins 
de toutes espèces, attesteront qu'ils ont vu de 
leurs yeux un ballon auquel était. attachée 
une petite nacelle remplie d'hommes, s'éle- 
ver dans les airs et disparaître au-dessus des 
nuages, direz -vous encore qu'il est faux que 
l'homme puisse voler ? 

Les Enfaiis. Non; nous dirons. que c'est 
vrai,.^t trèS'Vrai. . 

Le Père. Et vous disiez tous, il n'y a qu'un 
moment tCest faux, de toute fausseté? 

Fritz. Ohl nous disions cela» mon père, 
de 4'hommê seul, privé dés machines qu'i] 
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peut construire; cstr si la natuBe lui a refusé 
des ni^eoires et dea ailes» elle lui a donné un 
génie inventif, qiii supplée à tout ce qui lui 
ihaBque. 

Lb P^bb. Tu dis là , mon fils, une grande 
vérité , dont j'espère que tu feras ton profit» 
Ayé^ son intelligenee et sa raison , rhomsne 
j[>eut parvenir à tout , ou du moins à beau* 
coup de choses. Mais pour eh revenir à notre 
exemple 9 vous trouverez la définilion des 
mots que vous me demandiez : Il est faux 
que rhomme, de lui-même» pui«&a voler; il 
est vraisemblable qu'à l'aide d'une .machine 
de son inventi<m il pourra parvenir à s'éle- 
ver et à se soutenir dans les airs; et 'ûe$twtaip 
de toute vérité» qu'il y est parvenu, mais sans 
avoir encore trouvé un moyen sûr de diriger 
ces ailes factices» ce qin rend cette décoii^ 
verte à peu près inutile* 

La MbBB* Toilà une leçon dans toutes les- 
règles et bien longue» pendant laquellejo n'iii 
pu dire un mot; je crains, que ta né rendes 
tes petits trop sa vans; je ne saurais plus^d^^ 
quoi leur parler. 

Le Pins. N*aie.pas peur» chère amie^ «psAd 
vûêm» a» sauraient tout ce que je sajujt ils^e 
^ernîentpciabieii habilts» Ilftat qu'on beïiaai^ 
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liciie de n'être pas igvtorant : s'il vit dam le 
m^ode^ il se tire mieux d'aiïrire » il en est 
fins eslimé» plw considéfé ; s^it est appelé , 
eomme cem-oi le serofil pefit^tre, h vivre 
dans une espèce de sdifude» elle leur sera 
feàoiiis ennuyeuse lorsifti^th auront Thaîbitnde 
île penser et de réfléchir, et le peu de con- 
naissanees que je puis leur donner leur sera 
utile. Je ne me suis -jamais repenti de ti^op sa- 
voir, et j'ai regretté souvent de ne pas savoir 
assez, surtout à présent que nos fils ne peu- 
vei^ avoir d'autres maîtres que 'moi et la na- 
ture. Si les jeunes gens savaient quef parti ils 
peuvent tirer de l'étude, ils s^appTrqueraient 
davantage dans l'âge où il est si facile d:'ap-^ 
prendre. » 

Tout en discourant, nous arrivâmes au 
Ruisseau Aes Cbakak, ^ue nous traversâmes 
avec précaution sur de gros quartieris de pier- 
res amoncelés près de sa chute, et delli noué 
f6^ûïé» hi^itêt à noire ancienne demeure, où 
nous trouvâmes tout parfaitement en ordre , 
et tel que nous l'avions Tàissé ; chacun se dis- 
persa pourprendretequilui convenait.' Fritai 
emporta sa ehai^gede poudî'é et ^ plomb; 
mm, ma femme et Fratifç(^ iiotis îious' occn- 
pâmetfdu tonneKu de béu^i<e; nous remplîmes 

2. 4 
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le grand pot dant la mère s'était munie» et 
qui devait être mon partage aii retour. Ernest 
et Jack cherchèrent les canards et les oies; 
mais comme ils étaient deyenus un peu sau- 
vages» ils ne parent venir à bout d'en attra- 
per un seuL Alors Ernest eut l'idée de couper 
quelques petits morceaux de fromage» de les 
attacher à une ficelle» en guise d'hameçon» 
et de les laisser flotter sur l'eau ; les bêtes vo- 
races s'en saisirent bientôt et les avalèrent 
gloutonnement; Ernest les attira doucement» 
et put ainsi en prendre autant qu'il en voulut : 
on les enveloppa dans des mouchoirs, en 
laissant dehors seulement la tête et le cou; 
puis mes en&ns les attachèrent sur nos gibe- 
cières; de façon que chacun de nous eut sa 
part du fardeau. 

Nous pensâmes à la provision de sel» mais 
nous ne pûmes en prendre autant que nous 
l'aurions voulu» parce qu^ - pi^S; sacoches 
étaient pleines de pommjes^de^terres : j'eus 
cependant l'idée d'en mettre également entre 
les vides; il y en entra passablement; mais 
les sacoches devinrent pesantes» et aucun 
de nous np se souciait g^ères.«de les pprter. 
Fritz pensa que te Taillant et complaisant 
Turc jQudrait bien se charger de la plus 
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lourde; !I Iulôtà sa belle côtte, qui fut laissée 
à Zeltheim, et le sac fut attaché sur le dos du 
fort et paisible animal. Bill porta lé singe 
comme, en allant» et de plus» une autre sa- 
coc}ie moins pesante que celle confiée à Turc. 
Nous nous remîmes en chemin» emportant 
noft richesses; notre ^caravane était e&core 
plus plaisante que lorsque nou» étions venu^; 
les canards et les oies, perchés sur nos épau- 
les et caquetant de leur mieux» nous don- 
naient une drôle d'apparence : nous ne pûmes 
nous empêcher A^en rire lorsque nous passâ- 
mes sur notre pont les uns après les autres , 
avec tout notre bagage : notre galté et d'inno- 
centes plaisanteries raccourcirent la route, 
et nous ne sentîmes la fatigue que lorsque 
nous fûmes chez nous en repos. La mère 
nous en consola» en mettant bien rite sur 
le feu un grand pot rempli de pommes-de- 
terre » dont tout le monde désirait manger ; 
elle alla ensuite traire la vache et la chèvre 
pour nous restaurer de leur bon lait chaud. 
Elle nous prouva combien l'amour maternel 
et conjugal peut donner de forces : cette ex- 
cellente femme était aussi fatiguée que nous, 
et ne se reposa que lorsqu'elle eut pourvu à 
tout ce qui pouvait nous soulager. Enfin» 
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après qo eppeeUml; «^epi^» 4aiM loqôei k mets 
nouT^ll^ii^at 4éeoiii^rt reçut 4ç mAtô (lapt 
mille tri^ulifi <1 '^lAgQS^ iiott^ fiims la prière ^ 
suivwt.l'iateDtiti^ dp pélit FnuuçmB, 



ou 



IK>U9 qoulâoi^» 4^ romeretaïQiisà Dieu pour 
peM^n&ît îû^b^rulii; sm» grimiMates jnyeu- 
;s<9iK!^t 4)0^*^ Rebelle» «I; oous £!kines cker- 
cbar , un doi«l ^Qmm^ dws autre diâteau 
aén€ai« 
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CHAPITRE XV. 

' L*our8 suppose, la cSaîe, leçon de pbjsiqae. 

J 'avais reioarqué , la veille , en revenai^t aa 
bord de la mer» une quantité de bois qui 
m'avaient paru propres à faire une claie , sur 
laquelle )e pourrais traîner notre tonneau de 
beurre et d'autres provisions, de Zeldleiin à 
Falkenhorst; je m'étais proposé d'y aller de 
grand matin avant que mon monde f&t éveillé. 
J'avais choisi pour aide mon second fils , Er- 
nest : cet enfiwt» très-paresseux» très-indolent, 
avait besoin d'être excité au travail; je lui fis 
valoir, comme une grande faveur, la préfé- 
rence qu^ je lui donnais, et il me promit d'être 
prêt de bonne heure; j'étais bien aise aussi de 
laisser Fritz à la maison pour me remplacer; 
comme le plus grand et le plus fort, il devait 
être le protecteur de sa mère et de ses jeunes 
frères. 

Je vis à peine le premier crépuscule du 
matin , que j'éveillai doucement Ernest; il se 
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leva en bâillant et en éten4ant les bras ; nous 
descendîmes l'échelle sans être entendus des 
dormeurs» dont nous respectâmes le paisible 
repos : nous fûmes chercher notre âne» qui 
devait être de la partie» et pour qu'il ne 
Tînt pas à vide , je lui fis traîner une. forte 
branche d'arbre» qui devait m'être nécessaire. 
Tout en cheminant» je demandai à Ernest 
s'il n'était pas un peu de mauvaise humeur 
d'avoir été obligé de se lever si matin pour 
un travail assez pénible» au lieu de rester avec 
ses frères à tirer des grives et des pigeons sur 
le figuier? 

<t Oh I pas du tout» papa : à présent que j^ 
suis sur pied» cela ne me fait plus rien ; je 
suis bien aise d'être avec vous et de vous aider; 
mes frères me laisseront assez d'oiseaux à ti^ 
rer» car je parie que tous ces beaux chasseurs 
manqueront leur premier coup- 

— Pourquoi donc çrois-tu cela» mon fils ? 

— Parce qu'ils oublieront d'ôter les baHes 
des fusils » et de mettre de la grenaille à la 
place; et puis je suis sûr qu% voudront tirer 
depuis le bas » et l'arbre est si haut » que lé 
coup ne peut porter jusque là. Pour moi» j*ai 
tiré de notre château» sans quoi je n'aurais 

• • • • 

pas réussi. 
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— Tu peux avoir raison dans tes soupçons, 
mais j'ai là-dessus deux choses à te dire : la 
pr^nière, qu'il eût été plus généreux et plus 
amical de faire part à tes frères de tes obser- 
vations» que de triompher de leur Ignorance» 
et de les exposer à perdre pour rieH leur 
poudre, qui est pour nous si précieuse ;. la 
seconde, est qiie je suis charmé de te voir 
agir avec sang-froid et réflexion, mais je crains 
pour toi une lenteur de décbion qui nuit 
beaucoup dans certains cas : il y en a où il faut 
sur-le-champ prendre une résolution. Celui 
qui, dans les momens de frayeur, de danger, 
de détresse, ne perd pas la tête et sait vite se 
décider, a beaucoup d'avantagé sur celui qui 
combine toutes les choses possibles avant d'à- 
gîr;' c'est ce qu'on appelle présence d'esprit : 
jointe à la sagesse, c'est une qualité très-utile, 
et tu peux l'acquérir en réfléchissant souvent 
de sang-froid comment on se tirerait d'affaire 
dans tel ou tel cas supposé :' si l'on nié prend 
pas cette habitude, on se laisse dominer par la 
crainte au moment du danger, et on est perdu. 
Voyons, par exemple, ce que tu ferais si nous 
étions subitement surpris pair un ours? 

Ebnest. Je' ci'ois presque que je me sauve- 
rais à toutes jambes. 
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-^ Je Je crois aussi» du moim tu me Fas 
avoaé fran^heme&t ; mais si Ut réOéch» , tu 
peux conctùré ^ue les ours coiErent sur qua- 
tre pieds» et toi seulement s«* Âtfm.; oprïls 
eouteot bien plus iGbrt et bien plus feug^enips 
que la ne peux le faire, et ^'ils t'auitaient 
bien vite attrapé. 

— Alors je tirerais dessus si f avais mon fttsîî, 
et à présent que j'y réfléchis , je ne yeux plus 
marcher sans Tavoir. 

— Ce serait encore un mouvement irréflé- 
chi; tu pourrais bien aisément manquer ton 
coup ou ne faire que blesser la bête , et tu au- 
rais alors to' " > craindre de sa colère. 

— Eh bien, j'attendrais de sang-froid qu'elle 
ne fût qu'à trois pas de moi : alors je lâche- 
j^ais mon coup de feu au milieu de sa tête » 
ce qui lui ôterait pour jamais l'envie de m'at- 
taquer. 

— Lui ou toi» bien sûrement» seriez hors de 
oombat,car on ne sait ce qui peut arriver; tu 
courrais encore le risque que ton fusil ratât; 
alors il serait trop tard pour essayer un autre 
moyen , et tu serais déchiré à L'instant 

— Eh bien , je sais ce que' je ferais; je me 
coucherais par terre» je fierais sèmbianl d'être 



mort» jQreitendrais'iDoo haleine» )6 jne laU- 
serab flairer, tourner et retourner par |a 
bétef : on dit qu'ils pe font jamais rien aux 
morts. 

— Pure fable, h laquelle fe ne voudrais pas 
me fier : on les voit souvent dévorer un ani- 
mal crevé; c'est même un moyen de les atti- 
rer et de les surprendre. 

— Oh ! mais , c'est que je tiendrais mon 
couteau de chasse, avec lequel je l'éventrerais, 
ou je l'assommerais avec la crosse de mon 
fusil. 

-^ Pauvre moyen ! tu n'aurais sûrement 
pas la force d'assommer un si formidable ani^ 
mal, et ton couteau pénétrerait diflicilement 
à travers son épaisse fourrure. Tu n'aurais pas 
non plus la ressource de grimper sur un arbre, 
où les ours grimpant aussi. Il faut que je t'a- 
voue que je crois que le seul moyen possi- 
ble, m^is cruel sans doute, de se soustraire à 
sa férocité, serait de lui livrer notre âne, qu^ 
tu tiendrais ferme devant toi : pendant que 
l'ours l'attaquerait, tu pourrais lui tirer un 
coup de pistolet, ou lui enfoncer ton couteau 
da chasse dans la gueule; mais» s'il plalt à 
Qieu, nous n'en rencontrerons point, car je 
s. 5 
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^^pârs &è$-£îché àé tôcrtfiér n^i^âkie» iàêtii6 
potfr saavep notrfe Vie: 

— ^Etïnoî de;iDlêiïie;iJnaÎ6'8'il n'yavâit que 
ce moyen-là ? 

--^ Alors il Qouè semt permis de Teiaployer, 
ay^i l'espoir do le sauY^ir'aMSsi. » 

Tout eu diao^uranli» bous arrÎTâii^a^ au 
bord de la mer, très^0nteu&;de p'avdir'poiul 
rencontré d'ours^ et d'y trouver en abon- 
dance les. J)ois ; qui étaient l'objet de notre 
course. Je résolus de couper ce qu'il m'en 
fallait de la longueur nécessaire , et de lier 
ces morceaux en travers sur la branche que 
i^âne 'avait' traînée; comme efle avait encore 
tousses ramiêaiix , elle pouvait nous servir dfe 
traîneau; Nous nous mîmes de suite à l'ou- 
vrage, et nous ajoutâmes à la charge de notre 
âne utre petite caisse que nous trouvâmes au 
T)ord de là mer'èfà ttioîiié enterrée dans le 
sable r nous jit'îtàéis^ âuski des perches, que 
nôUfe tînmes en tSàln pour nous ^n servir 
c'ôàime de leviers; a^c ces pieux noiis* pou- 
vions faciliter la marche dé notre baudièï Aans 
les endroits difficiles; et nous reprîttieé' dou- 
cement le chemin de Falkenhorst. • ' • 

Déjà'de loin nous entendîmes ta ftfsiRÀde, 
qui nous apprit que la' 'chasse aux ôrtolaÎA 
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élait en train ; mais qaandon bous ?it armer, 
les cris de joie retentirent» et on s'empressa 
de venir au'^devant de nous. La caisse que nous 
avions apportée fut aussi ouverte avec -une 
forte hache : nous étions tous curieux d'en 
connaître le contenu ; elle ne renfermait que 
quehjiiies habits de matelots et du linge mouillé. 

J'eus à me justifier auprès de ma fempie de 
ce que, sans l'avertir et sans lui dire adieu.» 
je m'étais éloigné avec l'un de ses lils; elle 
avait été très*inquiète» et je convins de mon 
tort. Dans notre situation, il pouvait arriver 
tant d'événemens fôcheuxl Du reste, lors- 
qu'elle s'était aperçue que nous avions pris 
i'âne ,t elle avait été rassmrée ; la vue de notre 
heau jbois, et la promesse d'une claie pour 
lui assurer ses provisions de ménage, l'eurent 
•bientôt apaisée , et nous allâmesr paisiblement 
■déjeuner. 

Je fis ensuite l'inspection du butin des 
trois chasseurs d'ortolans < et dorgrives; ils en 
avaient justement quatre .dou;(aines. Ainsi 
.que l'avait prévu Ernest, le premier, coup 
.-manqua. pour avoir oublié de charger leurs 
fusils avec de lagrenaiUej^ ensuite. Ils avaient 
tant|^t Att^ap^ et 4;antôt manqué, et ei^ployé 
taot deftQudre.et de plomb, que, lorsqu'ils 
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voulurent monter sur Tarbre, el tirer de là , 
suivant le conseil de leur frère, nous les ar- 
rêtâmes, en les priant de ménager davantage 
leurs munitions, qui étaient notre seul moyen 
de défense , et presque de nourriture » pour 
l'avenir. Je leur recommandai donc d'écono- 
miser le plus possible la poudre et le plomb» 
jusqu'à ce que nous eussions encore fait une 
visite au vaisseau échoué. Pour y suppléer, je 
leur appris à faire de petits lacets et à les sus- 
pendre aux branches du figuier; je leur con- 
seillai de se servir pour cela des fils de cara- 
tas, qui sont forts et rudes comme du crin. 
Tout ce qui est nouveau amuse les enfans; les 
miens prirent grand goût à cette manière de 
chasser. Jack réussit à l'instant à faire ces pe- 
tits lacs ; je lui laissai François pour lui ai- 
der, et je pris Fritz et Ernest pour faire avec 
moi la claie. Gomme nous étions tous à l'ou- 
vrage, car ma femme aidait à ses deux petits, 
il s'éleva un tapage horrible parmi notre vo- 
laille : le coq criait plus fort que tout le reste 
ensemble » et les poules couraient çà et là 
comme si elles étaient poursuivies par un 
renard. «Je ne sais ce qu'ont ces bétes, dit 
ma femme en se levant; tous les jours je les 
entends chanter comme si elles veûQàient do 
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pondre , et je ne puis jamais trouver d'œufs.» 
Dans ce moment , Ernest regarda par ha» 
sard le singe, et remarqua qu'il fixait ses yeux 
perçans sur les poules sans se détourner ; et 
lorsqu'il ?it venir ma femme, qui les chassait 
devant elle» il sauta vite sous une racine 
basse, et s'y blottit. Ernest, qui y fut aussitôt 
que lui, eut le bonheur de le saisir, et vit 
qu'il tenait dans sa patte un, œuf tout chaud 
qui venait d'être pondu, et qu'il cachait pour 
s'en régaler ensuite ; il passa de là sous une au- 
tre, qu'Ernest visita également; il trouva des 
œufs dans toutes ces caches , et les apporta 
dans son chapeau h sa mère, à qui ils firent 
grand plaisir. Le singe en était si friand, qu'il 
les prenait à mesure que les poules les pon- 
daient. Il n'eut d'autre punition de son petit 
brigandage, que d'être privé de sa liberté lors- 
que les poules voulaient pondre; il suffisait 
ensuite de le détacher et de le suivre , pour, 
découvrir, par son instinct, où les poules 
avaient fait leurs œufs. Par ce moyen, notre 
ménagère en eut bientôt un bon nombre, et 
attendait avec impatience le temps où les 
poules couveraient , tant pour notre régal 
que pour multiplier leur ei^pèce et augmenter 
notre basse- cour. 
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Sur ces entrefaites, Jack était grimpé au haut 
de l'arbre , et avait susp^adu quelques lacets 
aux branches , pour prendre les mangeurs de 
figues ; il en redescendit , et nous apporta la 
bonne nouvelle que nos pigeons domestiques, 
que nous avions apportés du vaisseau, avaient 
fait un nid dans les branches, où il y avait déjà 
des oeufs. Je défendis alors de tirer sur l'arbre, 
dans la crainte qu'ils ne fussent blessés ou ef- 
frayés; je commandai aussi qu'on regardât 
souvent aux lacets , de peur que nos pigeons 
n'y fussent pris , et ne s'étranglassent en se 
débattant; j'aurais méine défendu qu'on en 
mtt, si je ne Pavais ordonné moi-même peu 
de temps auparavant. Un instituteur fait tou- 
joursi mal de se contredire ainsi, et de prou- 
ver pfar là à ses élèves qu'il avait mal fait de 
leur donner tel ordre; un mot révoqué de la 
part de l'instituteur en produira dix de la part 
de l'élève. On doit bien réfléchir avant de 
commander quelque chose à un enfant; mais 
lorsqu'une fois c'est fait, il ne faut plus reve- 
nir, ni par caprice, ni par indulgence, ni 
même par conviction. Mes enfans avalent déjà 
murmuré de ma défense au sujet de la pou- 
dre; et François^ avec sa petite inine inno- 
cenle , vint me dire qu'il n'y avait qu'à en se* 
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mer, et que ses frères et: lui Ubour^raîent 
avec plaisir, pour en récolteriez qjuaottité* 
Nous fraies tous de c^jtitp; idée;; l^.d^teur Err 
aest.iaU.en avant sa s^ie<<ce.. «.Mig^udl lui 
dit -il, ba yoit. bîeo qVA tup^.^Js mw^^ 
rien , avec ton chatnp de pou4re à c^Qon ; 
crois^u done qiue ce. soit uae semence qui 
vienoe comv)^ T^Foine ? 

Le riîRE. Et comment vient-elle, .monsieur 
le savant FTù dois an moins apprendre à ton 
petit frère' be que c'est que la pdudre, et com^ 
ment on k fabrique , puisque tu te moques 
de lui et de soti ignorance. 

Ernest. Je sais bien que c'est un produit 
de l'art; mais j'avoue que je ne puis pas bien 
expliquer comment on la fait : je pense que 
c'est avec du charbon 'pîlé, puisqu'elle est' si 
noire , et qu'on y mêle diJi soufre ,' dont elle 
a l'odeur. 

Le pkBE.. Ajoute du saj^pêtre, et tu n'auras 
pas inal répondu; le salpêtre est le principal 
ingrédie;[)t :.melé aypc du charbon, il.^'aUpoQtç 
très-prqipptemeQt , et développe extrç»o^(^-;- 
nairéme^t l'air q,ui s'y trouye renferma ; il; se 
dégage ^u^tem^lit par l'action, du fei^, ^'^ten^ 
avec viQleape> .et pousse au dehqrs, par un^ 
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force étonnante , tout ce qui lui résiste : de 
sorte que les balles où grenailles, lancées pat 
cet te force irrésistible, frappent Tobjel qu'elles 
rencontrent au point de le détruire ^ ainsi que 
vous en faites Texpérience tous les jours en 
tirant des coups de fusil. » 

Mes enfans me firent alors une foule de 
questions qui amenèrent une sorte de leçon 
de physique , aussi bien que je pus la faire 
d'après mes faibles lumières et sans instru- 
ment : les aines me comprirent d'autan t mieux« 
qu'ils en avaient déjà quelques notions ; mais 
le petit François m'enlendant dire que le feu, 
renfermé dans tous les corps , se développait 
par le mouvement ou par le frottement, de- 
manda plaisamment si , en courant très-vite^ 
on n'était pas en danger de s'enflammer et 
de brûler. 

«Tu vas trop loin, petit drôle, lui dis-je; 
mais si un petit garçon comme toi se donne 
trop de mouvement, il court au moins le 
risque d'enflammer son sang, de se donner la 
fièvre , ou d'autres maladies dangereuses : il 
en résulte donc quelque chose de sembJable 
à la combustion dont tu parles, et qui peut 
être tout aussi dangereux, comme il l'est aqssî 
de ne pas se donner assez de mouvement, ié 
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se livrer à la paresse , parce qu'alors les hu- 
meurs croupissent et le sang se corrompt. 
Aîosi » mes chers enfans » en cela comme en 
tout 9 il faut savoir garder un juste milieu. » 
Pendant cette conversation , je faisais ma 
claie ou traîneau, qui fut bientôt finie» et je 
trouvai que la nécessité avait fait, d'un pas- 
teur assez médiocre en talens, un très-bon 
charpentier; deux pièces de bois courbées de- 
vant , liées au milieu et derrière par un bois 
traversier, me suffirent pour la construire : 
j'attachai de plus deux cordes de trait aux 
deux cornes élevées, et ma claie fut achevée.. 
Gomme je n'avais pas levé les yeux de dessus 
mon ouvrage, j'ignorais ce que faisaient la 
mère et tes deux cadets : lorsque je les re- 
gardai , je vis qu'entre eux- trois ils avaient 
plumé une quantité d'oiseaux tués , et qu'ik 
.les enfilaient dans l'épée d'un officier marin, 
de laquelle ma femme avait fai||^une broche. 
Je louai son idée, mais je la blâmai de sa 
prodigalité en voyant devant le feu plus de 
gibier que nous n'en pourrions manger. Elle 
me calma en me rappelant que je l'avais moi- 
même engagée , pour le conserver en provi- 
sion , à le faire cuire à demi et à le mettre 
dans du beurre, c J'espérais, me dit-elle, que. 
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puisque tu as ua traîneau, tu irais après d|ner 
à Zeltbeim chercher la tonne de beurro*» £a 
attendant , ^le avait voulu préparer son gi^ 
hier. 

Je n'eus rien à objecter, et je ç(MQLC0rtai;de 
suite la course à Zeltheim poup le jour u^ôit)^» 
en la priant de hâter le diaer-: elle m'i^sfiMPai' 
que c'était déjà son int^nt^^on , ayant eUo-i 
même un projet pour ce jour-là , que je cqA-: 
naîtrais à mon retour. Moi, j'avs^is ççj^i d^ 
prendre un, baini de mer, me sei;itant fort 
échauffé par un travail pénible et continuel; 
je voulais aujssi en faire. prendre un k Ernest» 
qui devait m'accompagner, tandis que. Frit2i 
pesterait pour carder la laaispi). 
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CHAPITRE XVI. 

Lo bai», la pèche , le lièvre sauteur, la mascarade. 

Aussitôt que nous eûmes diné , Eraest et 
moi nous nous préparâmes au départ. Frits 
nous fit à chacun le joli présent d'un ^tui 
qui^ se plaçait dans la ceinture du couteau de 
chasse, et qui était arrangé d'une manière 
très-îngénîeuse; on pouvait y mettre un ser- 
vice de table, cuillères, fourchettes et cou- 
teaux, et au milieu une petite haohe; ee qui 
me parut commode et utile. Je louai mon fil» 
atné d'avoir perfectionné mon idée, et trouvé 
le moyen de faire deux étuis avec sa peau au 
lieu d'un : il avait employé les deux jambes 
de devant pour l'un , celles de derrière pour 
l'autre, et réservé au milieu la place pour la 
petite hache. Ernest le remercia plus vive- 
ment que je ne l'en croyais capable. 

Nous attelâmes ensuite l'âne et la vache à 
notre claie; chacun prit un morceau de bam-^ 
bou à la main en guise de fouet , et , notre 
fusil en bandoulière , nous aoua mimes en 
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chemin ; Bill nous suivit» Turc resta : après 
avoir fait nos adieux à nos amis, nous pous- 
sâmes nos bétes en avant. Nous côtoyâmes le 
bord de la mer, où notre claie traînée sur le 
sable glissait plus facilement que sur Therbe 
haute et épaisse; nous parvînmes au Pont de 
Famille, sur le Ruisseau des Ghakals, et nous 
aTrivâmes à Zelthelm sans obstacle et sans 
aventure. Nous dételâmes aussitôt nos bêtes 
pour les laisser paitre pendant que nous char- 
geâmes noire traîneau. Ce ne fut pas sans 
peine que nous parvînmes à y placer la tonne 
de beurre salé, celle de fromage, et un baril 
de poudre : nous ajoutâmes à cela plusieurs 
instramens, des balles, de la grenaille, et la 
cotte de porc-épic de Turc. Ce travail nous 
attacha tellement, que nous remarquâmes 
trop tard que nos bêtes, attirées par la bonne 
herbe de l'autre côté du ruisseau, avaient 
repassé le pont, et s'étaient si bien écartées , 
qu'elles avaient disparu h nos yeux. J'espérais 
qu'elles ne seraient pas bien loin, et je com- 
mandai à Ernest d'y aller avec Bill et de les ra- 
mener, pendant que, de l'autre côté de Zel- 
theim , je chercherais un endroit commode 
pour me baigner; et dans ce but je me mis, 
ÇA chemin. Je fus bientôt au bout de la BaU 
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Sàùveuv, et je trouTai qu'elle fiDÎssaii par un 
marais chargé des plus belles cannes de jonc 
qu'il fût possible de voir, et au-delà une suite 
de rochers escarpés» qui avançaient même un 
peu dans U mer» et formaient une espèce 
d'anse qui paraissait arrangée exprès pour le 
bain; les saillies des rochers formaient même 
comme des cabinets séparés, où l'on n'était 
point vu de ceux avec qui on se baignait. En- 
chanté de cette découverte» je criai à Ernest 
de venir me joindre» et» en l'attendant» je 
m'amusai à couper quelques joncs» pensant 
que )e pourrais m'en servir utilement* 

Ernest n'arrivait point » ne me répondait 
point; je pris enfin le parti de retourner sur 
mes pas avec une certaine inquiétude ; je le 
vis de loin étendu tout du long à l'ombre de 
noire tente : je m'en approche avec un grand 
battement de cœur » craignant qu'il n'eût été 
blessé» et je vois av#c un plaisir inexprimable 
que mon petit drftle dormait comme une 
marmotte, pendant que l'âne et la vache 
broutaient de Uherbe dans son voisinage* 

< Allons » allons » paresseux» criai-jeau dor- 
meur , réveille-toi ; pendant que tu dors » au 
lieu de garder tes bêtes» elles pourraient bien 
te jouer le tour de passer encore le pont^ ^ill 
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te réveilla en sursaut* et fut bientôt «debout : 
c Oh 1 je leur en défie, me dit-il en se frottant 
les yeux; j'ai ôté plusieurs planches qui lais- 
sent un vide qu'elles ne seront pas tentées de 
tauter. 

' — A la bonne heure au moins , lorsque 
la "paresse te rend inventif ; mais c'est dom* 
mage de p&ssérà dormir un temps où tu pour* 
rais faire quelque chose d*utile. N'as*tu pas 
promis à la mère de lui apporter du sel ? 
L'Inactivité est toujours un tort quand le tra- 
vail est une nécessité. 

— Pardon , papa , mais j'ai travaillé de 
tête. 

— Ha , ha ! c'est nouveau à ton âge ! Quel 
est donc ce travail si important et si profond 
qui t'a endormi en y pensant? 

— Eh bien , oui » j'ai pensé combien il se- 
rait difficile d'amener sur terre- tout ce qu'il 
y a encore d'utile pour nous sur le vaisseau* 

— Et as-tu trouvé quelque chose pour* le- 
ver ces difficultés ? 

— Non , pas grand'chose; je me suis en- 
dormi trop vite. 

T~ Et lu trouves là do quoi te vanter? à 
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quoi bon ebei*cher des drfficahés. «i l'on ne 
sait comment on 'parvient à lés vaincre ? 

— Dans ce moment même » il me vient une 
idée. Il n6u9 fâut iln grand radeau , mais les 
poutres sont trop pesantes; il me semble qu'il 
vaudrait mieux prendre beaucoup de tonnes 
vides et clotier dés planches dessus» de ma- 
nière que toat tint ensemble. J'ai lu que les 
sauvages en Amérique remplissent d'air des 
peadx de chèvres , les lient l'une à l'autre , et 
font ainsi des radeaux avec lesquels ils passent 
fes plu!s larges rivières. 

— Eh bien , voilà une idée dont nous pour- 
rons tirer parti- un jour; maïs h présent , mon 
fils , répare le tenips perdu , et va chercher 
du sel dans ce.sachet; quand il sera plein , tu 
le videras dans le grai^d séc de l'âne , que tu 
rempliras également des deux côtés. Pendant 
ce tet»i>s^là , je^vais me baigner pour me ra- 
fiiaYèhir; t'Oûtoiir ViéÉid^a ensuite /et ndoi je 
gër4^rai Ëds bêtes. Je retournai vers les ro-^ 
cbéi^9 et ]e pris ttn bain délicieux; mais pour 
ne pas faire attendre monpetit garçon , je ne 
ihestai dans l^eau que peud'instans. Dès que j» 
me fus thabillé , j'allai vers la place du sel , 
poiir voîr-s*H iàlrait avancé sota ouvrage; il n'y 
était pas, et je éroyais presque qii'îl's'élait ren- 
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dormi dans qaelque coin , lorsque des cria su- 
bits se firent entendre : c^ Papa , papa , un pois- 
son , un poisson monstrueux ! venez à mon se- 
cours « je ne puis presque plus le retenir, il 
dé?ore la ficelle. » Je courus où j'eintendais la 
voix« et je trouvai Ernest sur l'extrême pointe 
de terre » en deçà du ruisseau » où , coucfaâ 
sur l'herbe afin d'avoir plus de force, il tirait 
avec effort un hameçen doat la ficelle pendait 
dans l'eau » et auquel était attaché un superbe 
saumon , qui tachait de sç débarrasser , et qui 
était sur le point d'entraîner l'enfant daxu) 
l'eau. J'accourus sans tarder» je saisis la ficelle» 
et je laissai aller librement le poisson dans 
l'eau , puis je le tirai doucement dans un en- 
droit à bas fond » où il ne pût plus m'échap- 
per; mais il fallut qu'Ernest se mit à l'eau » et 
terminât avec sa petite hache la vie et les an- 
goisses de la bête. Quand il fut à terre » j'esti- 
mai qu'il devait peser au moins quinze Krre9 , 
de. sorte que nous avions fait là . une* magpi- 
fique capture , qui augmenterait \e^ provi- 
sions de notre bonne ménagère , et lui ferait 
grand plaisir. < Vraiment , dîs-je à Ernest i tu 
as travaillé à présent» non*seulemeat de la tête, 
mais de tout le reste de ton corps : essuie la 
sueur de Ion front» et repose^toi avant d'aller 



te baigner : tu nous as procuré là une excel- 
lente nourriture pour plusieurs jours , et tu 
t'es conduit en vrai chevalier sans peur. 

— C'est au moins très-heureux, me dit-il d'un 
Ion modeste, que j'aie pen^é h prendre avec 
moi ma ligne et mon hameçon. 

— Oui, sans doute; mais raconte-moi où 
tu as vu ce gros animal, et comment il t'est 
venu dans l'idée de t'en emparer? 

' — J'avais remarqué , lorsque nous demeu- 
rions ici , qu'il y avait à cette place des quan- 
tités innombrables de poissons ; c'est pour 
cela que j'ai pris ce matin avec moi ce qu'il 
me fallait poiir pêcher. Comme j'allais , il y a 
un moment, chercher le sel , j'ai aperçu sur le 
rivage beaucoup de crabes , qui sont la nour- 
riture des poissons ; j'ai voulu essayer d'en ac- 
crocher à l'hameçon; j'ai vite fait notre pro- 
vision de sel , et je sui3 venu à cette place , oii 
j'ai pris d'abord une douzaine de petits pois- 
sons , qui sont là dans mon mouchoir : je re- 
marquai qu'il y en avait de plus gros qui leur 
donnaient la chasse; j'eus alorg l'idée de mettre* 
à l'hameçon un des petits pensons que j'avais 
pris; mais l'hameçon était trop petit ,^ et la 
perche trop faible. Je pris alors une de ces 
belles cannés que'^yous aviez cueillies, j'alta- 

3 6 
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chai à ma ficelle un hameçon plus groà, et 
bientôt ce gros gaillard étendu là a &aisi Tap» 
pat , y est resté attaché , et a payé- de sa vie sa 
"Voracité. Cependant, si vous n'étiez pas venu 
à mon secoure , j'aurais été forcé de le lâcher, 
ou il m'aurait entraîné dans l'^au , car il était 
plus fort que moi.» 

Nous examinâmes toute sa pêche : les petits 
poissons me parurent être de la famille des 
harengs et des truites, et le grand un véritable 
saumon. Je me mis de suite à les ouvrir , et à 
les frotter eh dedans avec du sel , pour les ap- 
porter frais à Falkenborst. Pendant celte oc- 
cupation, mon fils prit son bain; j'eus le temps 
de garnir encore quel<{ues sachets de sel avant 
son retour : nous commençâmes alors à atteler 
nos bêtes et à les charger; nous remimS^s les 
planches^ur le pont , et nous reprimes le che- 
min de notre démeure. 

Environ à moitié •chemin , Bill , qui nous 
précédait , s'éloigna de nous' rapidement , et 
nous avertit , par ses dboiemenç ,• qu'elle venait 
de découvrir quelque gibier. Enefiet , iaous la 
vîmei bientôt poursuivre un animal qui fuyait 
devànt^elle en faisant des sauts étonnans. La 
chienne , en le chassant toujours , Je fit passer 
assez près de nous y à portée^^u Itoil; )e lirai 



SUISfB. 67 

dessus , mais sa course é^a^^ si ra|âde, q;Ue jf| 
le manquai. Erqes^» qui i^e $ui¥f|it à quelq^p 
4iistaQçe. , averti par mon cqvp 4e &u » pré^ 
papale sien» saisit» pour tirer» u%instant où C0 
singuUef animal cherchait à gagUi^r les grandef 
herbes pour s'y cacher ; il rems^i;qua.la place » 
et le tira si adroitement , qu'il tomba moirt à 
l'instant même. Je courus joindre mon fils , 
très-curieux de savoir quelle espèce d'animal 
il venait de tuer , çt nous trouvâmes la plus 
singulière bête qu'il fût possible d'imaginer. 
Elle était de la grandeur d'une brebis , portait 
une queue de tigre; son museau et. son poil 
ressemblaient à ceux d'une souris; ses dents 

étaient de la forme de celles du lièvre . mais 

\ ' ' . ■ - . fi. ' . } 

beaucoup plus grandes » les pattes de devant 

comme celles de J'écureuil, mais excessive- 

. . • > ' ' • ' , ' 'ï 

ment courtes \ çt cejles dé derrière longues 

comme des échas^es èVd'.ane forme très-extra- 
ordinaire. Nous regardâmes long-temps .en si- 
lence cet animal curieux; je ne pouvais abso- 
luoienlme sëuvènfr d'dvoir jatdaîs rîén î>ùdo 
semblable dans les gravures'd'hisKiiré hatu-^ 
relie , ni dans les descrîptîons des voyageurs ; 
Ernest» après l'avoif bîeri régârdéyïàfterrbm* 
^\ »ptre sil^tie plir up ç^i (te j^ie î « Ifet-ç^Wen 
moi qui ai tué ce monstre? dit-il eiiifrl^ppapi 
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des mains : que dira ma mère ? que diront mes 
frères ? comme ils vont être étonnés I et que 
je suis heureux d'avoir fait cette belle chasse ! 
Mon père , comment croyez-vous que celle 
bête se nomme? je donnerais tout au monde 
pour le savoir. 

Le P^re. Et moi aussi , mon cher Ernest , 
mais je ne le sais pas plus que toi; ce qu'il y 
a de sûr, c'est que tu es en jour de bonheur; 
je vais bientôt t'appeler mon petit Hercule. 
Tu es aussi quelquefois mon petit savant » et 
nous allons tous les deux examiner attentive- 
ment cet animal, pour tâcher de découvrir à 
quelle classe de quadrupèdes il appartient; 
cela lions conduira peut-être à connaître son 
iiom. 

Ernest. C'est tout au plus si. c'est un qua- 
drupède; ses petites jambes de devant res^em* 
blent plutôt à de petites mains , comme celles 
des singes. 

Le PkRE. Ce sont pourtant des jambes ; mais 
classons-le danslesbétes allaitantes : il appar* 
^ient à cetjle espèce, nous n'en pouvons dou- 
ter; examinons se§ dents. 

Errest. Il en a quatre incisives , commie 
l'écureuil. • ^' 
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Le PkRE. Ainsi ^ nous voyons que c'est une 
béte rongeuse; cherchons maintenant les 
noms connus de cette espèce. 

Ebnest. Je ne me rappelle , outre Fécu- 
reiiil , que les souris , les marmottes , les lièh 
yres , les castors , les porcs-épics et les sau- 
teurSt 

Le PkRE. Les sauteurs 1 tu me conduis là 
tout-à-fait sur la trace; la hête a complète-: 
ment la construction d'un lièvre sauteur, 
seulement il est le double plus grand que ceux 
dont j'ai lu la description... Attends» il me 
Tient une idée; je parie que nous avons là un 
individu de la grande espèce des sauteurs» 
qu'on appelle des kangourous : cet animal 
appartient pr4)prement à la classe des bidelr 
phes ou pkilambeSs parce que la femelle ^ 
qui ne porte jamais qu'un petit » le porte 
dans une espèce de hourse placée entre les 
jambes de derrière. Autant que je Sî^che » il 
n'a été trouvé» jusqu'à présent» que sur les 
côtes de la Nouvelle -Hollande» où le célèbre 
navigateur Cook l'a découvert le premier^ 
Ainsi tu peux doublement te féliciter d'avoir 
tué ua animal si rare et si remarquable. 

EaifEST. Il s'en est peu fallu que vous -nç 
m'afez enleré cet honneur : comment se faitT 
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il » papa , que vous Payez manqué ? .vous- satez 
tirer mieux que moi; j^avoue qu'à irotreplace' 
j'en serais vivemeut piqué. . > 

Le PàB£. Bien au 'coutraîre , mon iUs » je 
'm'en réjouis. 

ËSNEST. Ah I Toilà , par exemple » ce qui^ 
je ne puis comprendre» qu'on puisse se ré*-. 
jouir d'avoir manqué un Coup; expliquez-iQioi 
cela. 

Le PkRE. Je m'en réjouis » parce que j 'aime, 
mieux mon fils que moi-même» que je pajr- 
tage son plaisir et sa petite gloire hien plu$ 
Tivement que si j'avais fait ce coup moi- 
même. » Ernest , touché » vint m'emhra^^^r : 
c Bon père » me dit -il , je reconnais bien ïh 
votre amour paternel. — Etta reconnaissance 
augmente ma joie, lu| dis-^en lui rendant 
son embrassemeât ; ipais tr^l^ons à pnéseni 
lal>éte jusqu'à notre claie. »£rnest me^cià 
de lui aider plutôt à la porter; il avait pemr 
de salir ce beau poil couleur de souris , en 
le traînant par terre;- sa remarque me pa-^ 
raissait fondée^ Je liai donc avec nnecordé les 
quatre Jambes du kangourou » et nouslepor* 
tâmes avec peine» au moyen de deuX'Ca&nes» 
jusqu'à notre claie » sur laquelle nous l'atta- 
châmes* Bill» qui l'avait lapremiWe déçou-*^ 
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vert et chassé , ayait perdu sa piste, et r&dait 
de tous côtés dans les hautes herbes » sans 
doute àyec l'espoir de le trouver : nous l'ap- 
pelâmes et la comblâmes de caresses; mais 
cette récompense ne lui suffisait pas ; elle se 
mit autour du kangourou , dont la blessure 
saignait encore, et cherchait à le lécher. 
J'eus alors l'idée de le saigner entièrement » 
de peur que , dans un climat aussi chaud » on 
ne pût le conseryer* Notre bonne chienne 
fut Irès-oontente de son repas , et nous con«- 
tinuâmes gatment notre route vers Falken- 
herst. Chemin faisant, notre conversation 
roula sur l'étude de l'histoire naturelle > 
.sur la nécessité de l'étudier de bonne heure et 
d'apprendre à classer les plantes et les ani^- 
maux d'après leurs marques distinctives ; c'est 
ainsi que nous étions parvenus , au moyen de 
TeKamén des dents, à reconnaître notre kan«- 
gourou. Ernest me pria de lui diresur cela tout 
ce que je pourrais me rappela : -«C'est, lui di»- 
je , une bête particulière , mais qui n'a pas été 
encore bien observée, et qui founait peu à la 
narration. Ses jaoibes de devant , ainsi que tu 
le vois , ontè peine en longueur le tiers de cellev 
de derrière , c'est tout du plu$ s'il peut a'ei 
servir pour marchor; mais, avec leurs Ion*- 
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gues jambes de derrière» ils foDl des sauts 
énormes , comme les puces et les sauterelles. 
Leur nourriture consiste en herbes et en ra- 
cines 9 qu'ils arrachent très-adroitement avec 
les pattes de devant. Ils s'asseyent sur celles 
de derrière, reployées, comme sur une chaise, 
pour regarder par -dessus Fherbe haute; ils 
s'appuient sur leur queue , qui a beaucoup de ^ 
force; elle leur sert aussi à sauter et à les re- 
pousser fortement de la terre : on prétend 
que le kangourou, privé de queue, ne peut 
presque pas sauter. » 

Nous arrivâmes enfin heureusement, quoi- 
qu'un peu tard, à Falkenhorst , et de très-loin 
nous entendîmes les cris de joie qu'occasion- 
nait notre retour. Tout notre monde accou- 
rut au-devant de nous; mais ce fut notre tour 
d'éclater de rire en voyant le plaisant costume 
des trois enfans : l'un avait une longue che- 
mise de matelot , qui traînait autour de lui 
comme la robe d'un spectre; l'autre était ca- 
ché dans une paire de pantalons , qui étaient 
sattachés autour du cou et arrivaient jusqu'au 
bout du pied; le troisième avait une longue 
veste qui venait jusqu'à la cheville, et lui don^ 
mit VsAr d'un porte-manteau ambulant : tous 
marchaient lourdement, embarrassés dans 
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leurs longs rétemens , mais se promenaient 
cependant avec fierté , comme des princes de 
théâtre. Après les avoir regardés en riant, je 
demandai à leur mère quelle était la cause de 
ces jeux de carnaval, et si elle avait voulu me 
donner un spectacle pour mon arrivée , en 
leur faisant jouer la comédie. Elle m'apprit que 
les garçons venaient aussi de se baigner, et 
que , pendant le bain , la bonne mère avait 
lavé leurs habits , qui ne s'étaient pas séchés 
aussi vite qu'elle l'avait espéré; son petit peu- 
pie impatient s'était jeté sur la caisse des ha- 
bits de matelots, et chacun s'était vêtu sui- 
vant son goût : « J'ai mieux aimé, me dit-elle, 
que vous les trouviez sous ce déguisement bi- 
zarre , que nus comme de petits sauvages ; » 
et je trouvai qu'elle avait eu raison. Alors vint 
notre tour de rendre compte de notre voyage: 
à mesure que nous avancions dans notre récit, 
on présentait, l'un après l'autre, tonnes, 
cannes, sel, poissons; et à la fin, avec un 
air triomphant, Ernest montra notre beau 
kangourou ; il fut d'abord entouré , admire , 
et les chasseurs questionnas si vivement, 
qu'ils ne savaient auquel répondre. Fritz seul 
ne disait pas grand'chose : je voyais claire- 
ment sur sa physionomie ce qui se passait dans 
2. 7 
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son âme; il était jaloux» au dernier point, 
de la belle chasse d'Ernest , mais il combat- 
tait fortement avec lui-même pour maîtriser 
sa mauvaise humeur : il y réussit enfin si 
bien, qu'il vint se mêler ^ notre entretien, 
à notre gaité, et que personne que moi ne 
put se douter de ce qui venait de se passer 
dans son intérieur. Il s'approcha du kangou- 
rou , et l'examina avec attention, c Oui , Er- 
nest, dit-il à son frère en le caressant, 4u as 
fait là une bien belle chasse, et tu as été 
adroit et heureux. Mais n'est-ce pas, mon père, 
la première fois que vous irez à Zeltheim ou 
ailleurs, pour quelque excursion, ce sera mon 
tour de vous accompagner ? Ici , à Falken- 
horst, nous n'avons jamais rien de nouveau; ^ 
quelques grives , quelques pigeons dans nos 
filets , cela m'ennuie. 

— Eh bien oui, mon cher Fritz, lui dis-je, 
je te le promets, parce que tu as combattu vail- 
lamment ta mauvaise humeur et ta jalousie 
contre Ernest, à qui tu enviais son kangou-^ 
rou; je ne manquerai pas de t'emmener lors 
de ma première excursion; peut-être demain 
irons-nous au vaisseau échoué. Mais permets- 
moi de te dire , mon cher Fritz , que tu de- 
vrais être bien plus fier de ce que j'ai asses 
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bonne opinion de ta sagesse el de ta pru-* 
dence pour te laisser iei la garde de ta mère 
et de tes frères* , que de t'avoir fourni Toc- 
cAsion de tuer ce kai^ourou : tu as fait 
ton devoir en ne te laissant pas entraîner , 
pour allet chasser » à quitter ceu^: qui nous 
smit cher» , et je t'en loue et t'en aime da- 
vanlage. Je dois aussi des éloges à Ernest de ce 
qu'il ne s'est pas trop livré à la vanifé sur sa 
chasse extraordinaire , et qu'il ne tous a pas 
même raconté que j'ai honteusement manqué 
mon coup en tirant sur le^kangourou. Savoir 
vaincre ses passions , mes chers enfans, et 
prendre de l'empire sur soi-même , est beau- 
coup plus beau que de donner adroitemeqjl; 
la mort à une innocente bête; sans doute 
nous y sommes fbrcés dans notre position, et 
nous pouvons nous le permettre , mais non 
nous en enorgueillir. » 

Nous finîmes cette bonne journée par nos 
occupations, ordinaires et par une distribu- 
tion de sel à nos bêtes , pour lesquelles ce fut 
une grande fête. J'écorchai ensuite notre kan- 
gourou (i), et il fut suspendu jusqu'au len- 

(i) C'est le nom d'un quadrupède découvert à la Nou- 
yclle Zélande par le capitaine Gook. U est de Tordre des 
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demain, pour être ensuite découpé par pièces, 
les unes destinées à notre premier repas , les 
autres à être salées et fumées. Turc o t. tSiX firent 
un excellent souper avec ses entrailles, et nous 
en fîmes un très-bon aussi avec nos petits 
poissons frits et nos pommes- de •'terre; 
mais il fut court : nous désirions et cherr 
chions le sommeil, dans les bras duquel nous 
fûmes bientôt ensevelis. 



animaux rongeurs, et tient du cliien leyrier, du lièvre, 
et surtout de la gerboise. Il a, comme ce dernier animal, 
les pattes d^ devant e?Ltrémement courtes, et celles de der- 
rière très-longues j ma's la gerboise n''excède pas la gros* 
seur d^un lapin, et le kan'ourou parvient à celle di» 
monton. 

' Lorsque le kangourou marcbe , il saute sur ses jambes 
de derrière, tenant ct'Ues de devant pressées contre sa 
poitrine, et à Faide de sa queue, qui lui sert comme 
d'une espèce de levier; de cette manière il marcbe asseï 
vite ; et quand il est poursuivi, il fait des^auts de vingt 
à vingt-buit pieds d'étendue « et de cinq à six de hau- 
teur. Dans l'état de repos, il roule sa queue, s'assied des- 
sus, ou plutôt a l'air d'être debout, sa tcte levée et ses 
pattes de devant Rendantes : il s'*ca sert, comme les écu- 
reuils, pour porter son mander dans sa boucbe. Elle est 
petite, ainsi que sa tête; et sa queue, <]ont il frappe son 
ennemi, parait être son seul moyen de défense. Sa cbair 
est très-bonne à manger. (Voyez sa description et sa gra- 
vure dans le Dictionnaire d*hisloire naturelle) 
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CHAPITRE XVII. 

Nouveau butin sur le vaisseau échoué. 

Au premier chant du coq , je me leyai , et , 
avant que le reste de la famille fût éveillé , je 
descendis de Téchelle , et je m'occupai du 
kangourou pour lui ôter , sans la gâter , sa 
belle robe gris-de-souris , et vraiment il était 
temps d'y penser; nos chiens s'étaient si bien 
trouvés 9 la veille» de leur repas d'entrailles, 
qu'ils y avaient pris goût ^ et voulaient faire un 
déjeuner en règle avec la bête entière.. Avant 
que je fusse au bas de l'échelle , ils avaient 
déjà arraché la tête de l'anima] , que j'avais 
suspendu assez haut par les pieds de derrière; 
et , moitié amis » moitié ennemis ^ ils allaient 
se la partager » lorsque je vins à temps pour, 
les en empêcher. Je trouvai que » n'ayant ni 
Cave ni garde-manger pour garantir nos pro- 
visions , il serait prudent de leur administrer 
une petite correction : ils se sauvèrent sous 
les racines , en murmurant et hurlant ; 
leur» cris réveillèrent ma femme » qui , ne 
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m'ayant pas trouvé » descendit fort inquiète 
de saroir ce qui se passait. tPaur i'atnou^ 
du ciel , me crîa-t-elle , qu'arrive-t-il ? Nos 
chiens sont*ils enragés... ? 

Le Père. Pas du tout; je leur faisais seule- 
ment un petit sermon touchant sur la temp^ 
rance et sur la nécessité de se raincre soi- 
même. 

La Mèbe. Ilvaudraitmieuxprêcher d'exem- 
ple, commencer par vaincre sa colère » et 
ne pas se laisser aller à la vengeance contre 
des animaux fidèles , qui ne savent pas le mal 
qu'ils font. 

Le PkfiE. Bonn^ âme de femme , lui dis-)e en 
Tembrassant» tu voudrais qu'il n'existât point 
de bâton dans le monde. Je t'assure que je 
n'ai balto Bill et Turc ni par colère ni par 
vengeance , msis par prudence et par précau- 
tiiça; aussi ne leurai-)^ pas fait grand mal : 
ils voubieiit manger notre kangourou, que 
tu te r^ouissaÎB tant d'apprêter » et ne pou- 
vant leunexpliquer dans la langtie des chiens i 
que j'ignore, que je ne l'avais pas mis. là 
pour eux , il a bien iallu le leur faire co»* 
prendre en faisant succéder 4i leur iwracité 
satisfait^ une petite douleur corporelle qui teiir 
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fit craindre à rayenir de s'y livrer : sans quoi , 
comme ik sont les plus forts » ils finiraient par 
avaler toutes nos provisions. » 

Ma femme trouva que j'avais raison; mais 
je la vis du coin de Tœil rôder autour dos ra- 
cines, et faire une caresse aux chiens pour les 
consoler. Pour moi , j'allai déshabiller mon 
kangourou , et tâcher de lui ôter la peau tout 
entière sans l'endommager; mais elle me 
donna tant de peine , et j'avançai si peu, 
que ma petite famille fut autour de moi et 
de leur mère , criant famine avant que j'eusse 
fini mon ouvrage. J'allai ensuite au ruisseau 
me laver les mains , puis je changeai d'habit 
en visitant la caisse du matelot , pour me-pré- 
setter convenablement au déjeuner , et don- 
ner à mes fils l'exemple de la propreté , que 
leur mère leur prêchait sans cesse. Je donnai, 
après déjeuner» l'ordre à Fritz de tout pré- 
parer pour aller à 2^1theim chercher notre 
bateau y et de là nous acheminer au vaisseau. 
Au moment du départ , voulant preudre congé 
de tous les miens, je ne trouvai ni Ernest ni 
Jack; leur mère ne savait , non plus que moi , 
ce qu'ils étaient devenus ; mais elle soupçon- 
nait qa'ils étaient allés chercher despommes- 
de-teire , dont nous manquions. Je la char- 
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geai de les gronder un peu , ne voulant ^as 
qu'ils s'accoutumassent à s'écarter seuls et 
sans permission dans cette contrée inconnue; 
mais cette fois ils avaient pris Turc avec eux, 
ce qui me tranquillisa. 

Nous nous mimes en chemin après avoir 
fait nos tendres adieux à ma femme et à mon 
petit François; je lui laissai Bill, et je l'exhor- 
tai à ne pas s'inquiéter, et à se confier, pour 
avoir soin de nous , h la bonne Providence , 
qui nous avait si bien gardés jusqu'alors, et 
nous ramènerait encore celte fois sains et 
saufs auprès d'elle, lui rapportant beaucoup 
de choses utiles à notre bien-être; mais il 
n'y eut pas moyen de lui iaire entendre rai- 
^n sur ces voyages au vaisseau. Je la laissai 
toute en larmes , et priant Dieu que ce f&t le 
dernier. 

Nous nous arrachâmesaveceffort desesbras 
et marchâmes très-vite pour hâter notre re- 
tour : bientôt nous eûmes atteint et passé le 
pont; alors, à notre grand étonncment, nous 
entendîmes des cris perçans de voix humaines, 
et presque en même temps nous vîmes sortir 
d'un buisson Ernest et maître Jack , qui se 
réjouissaient de nous avoir joué ce tour. «'Ah ! 
n'a vez- vous pas cru que c'étaient des sauvages? 
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disait Jacques. — Ou bien nos gens du Tais- 
seau ? disait Ernest. 

Le P^rb. Ou deux méchans petits polissons 
que j'ai bientôt reconnus , dis-je , et que je 
serais bien tenté de gronder comme ils le 
méritent , non pas pour leur petite malice , 
mais pour s'être éloignés de nous sans per 
mission. 

Ernest. Ah I papa , c'est que nous avons 
«ant d'enyie d'aller avec tous au vaisseau 1 
nous avons pensé que vous nous refuseriez si 
nous vous le demandions; mais que, lorsque 
vous nous verriez là si près , vous consentiriez 
h nous prendre avec vous. 

Le P^re. Fort mal calculé, mes enfans; 
peut-être y aurais-je consenti à Falkenhorst , 
quoique j'aie tant de choses à prendre et que 
vous eussiez occupé une place inutile sur le 
bateau : à présent , pour rien au monde je ne 
laisserais votre pauvre mère toute la journée 
dans l'inquiétude de savoir ce que vous êtes 
devenus , et vous-mêmes vous ne pouvez le 
désirer; j'ai d'ailleurs une commission à vous 
donner pour elle, qui me tient fort au cœur. » 
Je les priai alors de lui dire que , suivant toute 
.apparence , nous serions forcés de passer la 
nuit sur le vaisseau ^ et de ne la rejoindre que 
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le lendemarn au soir. Je savais que c'était ce 
qu'elle craignait le plus, et je n'arais pas eu 
le courage de la préyenir d'avance de cette 
probabilité : j'atais eu tort, car il était^enoere 
bien plus inquiétant pour elle de ne pas nous 
voir revenir lorsqu'elle devait nous attendre* 
Mais il était essentiel d'ôter du vaisseau , s'il 
existait encore /tout ce qui pouvait être sau- 
vé , vu que , d'un moment à l'autre, il courait 
les risques d'être complètement détruit, «t 
toutes nos espérances pour l'avenir eussent 
^été englouties avec lui. D'après cela , j'ia- 
atruisis mes fils de ce qu'ils devaient dire à 
leur mère ; je les eiJhortai à lui ob^r , à lui 
prêter secours; et pour que leur course ne 
itkt pas sans ntilité, je leur fis ramasser un 
peu de sel , et leur enjoignis d'être avaxit midi 
à Falkenhorst t je souffrais de sentir ma pau- 
vre femme avec la double angoisse de notre 
départ et de l'absence prolongée de ses deux 
fils. Pour être sûr que cet ordre serait exé- 
cuté , je priai Fritz de prêter à Ëmest sa 
montre d'argent , en lui assurant qu'il en trou- 
verait une en or sur le vaisseau , et qu'il pour- 
rait laisser la sienne il son frère : j'ajoutai que 
nous en aurions peut-être une aussi pour Jack. 
'Cet espoir le combla de joie et les consola de 
ne pas nous suivre. 
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Après «voir pris congé de ces chers petits , 
B008 montâmes sur notre bateau » et nous 
nous éloignâmes de la terre pour gagner le 
courant du ruisseau ; nous sortîmes ainsi 
promptement de la baie Sauveur, et nous ar- 
rivâmes heureusement au vaisseau , dont le 
ventre ouvert nous offrait une large entrée 
^ur y monter. Aussil&t que nous fûmes dé- 
barqués, et que notre bateau fut solidement 
attaché » notre premier spin fut de chercher 
de bons matériaux pour construire un radeau. 
Jevoulais commencer par exécuter l'excellente 
idée de mon fils Ernest. Notre bateau de cuves 
n'ayant pas assez d'espace ni de solidité pour 
transporter une charge considérable, nous 
eûmes bientôt trouvé tin nctmbre suffisant de 
tonnes d'eau qui me parurent très-bonnes 
pour ma construction. Nous les vidâmes aussi- 
tôt , nous les rebouchâmes avec soin , et nous 
les jetâmes dans la mer, après les avoir atta- 
ché^ fortement avec des cordes et des cram* 
pons aux parois du vaisseau qui étaient les 
plus solides; cela lait , nous étabhmes sur ces 
tonnes un plancha très-fort, auquel nous 
fîmes avec d'autres planches on rebord d'tia 
pied de hauteur tout auto«r pour assurer sa 
charge, et nom eûoies alors un très* beau 
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radeau > sûr lequel on pouvait mettre au 
moins trois fois plus de charge que sur notre 
bateau. Notre journée entière était déjà passée 
dans ce pénible travail; nous nous étions à 
peine permis de manger un morceau de viande 
froide que-aous avions apporté avec nous pour 
ne pas perdre de temps à chercher les pro- 
visions de bouche sur le vaisseau. Le soir , 
nous étions si fatigués , Fritz et moi , qne nous 
aurions été dans l'impossibilité de rainer pour 
arriver à terre , lors même que nos occupa- 
tions ne nous auraient pas ^retenus; il fallut 
donc nous résoudre à passer la nuit sur le 
vaisseau; et, après avoir pris toutes nos pré- 
cautions en cas de tempête , nous nous éta- 
blîmes dans la chambre du capitaine , sur un 
bon matelas bien élastique et bien différent de 
DOS hamacs; il nous provoqua tellement au 
repos et au sommeil, que notre prudente réso- 
lution de veiller tour-à-tour de peur d'accident 
nous abandonna,et que nous nous endormîmes 
profondément tous les deux à côté Tun de 
l'autre jusqu'au grand jour. Nous nous réveil- 
lâmes avec une vive reconnaissance envers le 
Dieu qu i nous avait donné une nuit si douce et si 
tranquille : nous nous relevâmes , et nous nous 
mimes avec activité à charger notre radeau» 
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D*abord nous pillâmes complètement notre 
propre chambre» celle que nous avions habi- 
tée en famille sur le vaisseau, et tous les effets 
quelconques qui nous appartenaient avant le 
naufrage ; de là nous passâmes à celle où nous 
avions si bien dormi, et nous enlevâmes jus- 
qu'aux portes et aux fenêtres avec leurs gar- 
nitures ; quelques riches caisses d*ofBciers se 
trouvaient là, mais cette belle ttouvaille et 
ces habits galonnés nous firent moins de plai- 
sir que les caisses du charpentier et de' Tar- 
quebusier,' renfermant tous leurs outils; celles 
que nous pûmes soulever avec les leviers et le 
cylindre, furent mises entières sur le radeau; 
nous ôtâmes des autres ce qui les rendait trop 
pesantes. Une malle du capitaine était rem- 
plie d'une quantité d'objets précieux, dont 
sans doute il voulait faire commerce, ^soit 
avec les riches planteurs du port Jakcson , 
soit avec les sauvages. Il se trouva beaucoup 
de montres d'or- et d'argent, des tabatières 
de toute espèce, des boucles, des boutons de 
chemises, des colliers, des bagues, enfin une 
pacotille considérable de toutes ces inutilités 
du luxe européen; it y avait de plus une forte 
cassette remplie de louis d'or et de piastres , 
qui nous intéressa moins qu'une autre renfer- 
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mant de très-jolis services de table en acier 
fia» qui nous dispensaient de nous servir de 
ceux d'argent du capitaine, pour lesquels ma 
femme avait tant de respect. Mais la trouvaille 
qui m'enchanta le plus, et pour laquelle j'au- 
rais donné avec plaisir la cassette au x louis » 
fui une caisse renfermant quelques douzaines 
de jeunes plantes de toules sortes de fruit» 
européens, qu'on avait soigneusement empa- 
quetées dans de la mousse pour les transpor- 
ter. Je reconnus des poiriers, des pruniers , 
des orangers, des amandiers ^ des pêchers, 
des pommiers, des abricotiers, des châtai- 
gniers, des ceps de vigne. Je revis avec un at- 
tendrissement que je ne puis^ décrire ces pro- 
ductions de ma chère patrie, qui embellissaient 
autrefois si agréablement ma simple demeure, 
et qui , si Dieu voulait les bénir , prospère^ 
raient à présent sur un sol étran^r^ Nous dé- 
couvrîmes un nombre de barres de fer et de 
fortes masses de plomb , des pierres à aigui^ 
ser, des roues de chariot toutes prêles à 
monter , tous les instrumens d'un maréchal 
ferrant; * des {Pioches, des pelles, des socs de 
charrue, des paquets de fd de fer et de cui-- 
vre, des sacs pleins de grains de maïs, de pois, 
d'avoine » de vesces , même un petit moulin 
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à braa. Oa ayaît chargé entièrement le vai»* 
seau de tout ce qui peut être utile dans une 
colonie naissante et si éloignée, et rien n'avait 
été oublié. Nous trouyâmes un moulin à 
scier décomposé, mai»dont chaque pièce était 
numérotée, et si bien arrangé, qu'il n'y avait 
rien de si facile que de k remonter si oa vou-^ 
lait s'en servir. 

Que devais-*je maintenant prendre ou lais- 
ser de ces trésors ? Il nous était impos- 
sible d'emporter tout dans un voyage » et les 
laisser sur le vaisseau tombant en débris, et 
exposé à chaque instant, à une destruction 
complète, c'était courir le danger' de les per* 
dre, ettout était pour nous à regretter. 

c Ah! dit Fritz, laissons d'abord cet argent 
et la caisse aux bijoux, à l'exception desmon- 
tres, que nous avons promises à mes frères : 
le reste ne nous servirait à rien. 

— Je suis bien aise, mon cher fils,lui dis-je, 
de t'entendre ainsi parler de l'or, cette idole 
si généralement adorée; nous ferons donc 
comme tu le dis, et nous nous déciderons 
pour ce qui est vraiment utile, comme la pou- 
dre , le plomb, le fer, le blé et les arbres 
fruitiers, les instrumens de jardinage et d'à- 
gricultiire; prenons-en autant qu'il nous sera 
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possible: si après il reste quelque vide, nous 
donnerons dans le luxe; commence seulement 
à prendre dans la caisse aux marchandises de 
prix les deux montres que j'ai promises , et tu 
garderas pour toi la plu» jolie. 
^ Nous chargeâmes ensuite notre radeau, 
non sans peine et sans un rude travail ; nous 
y mimes de plus un long et beau filet à pois- 
sons, tout neuf, et la grande boussole du vais- 
seau dans sa caisse. Avec le filet, Fritz trouva 
par hasard une paire de harpons et un dévir 
doir à cordage , comme on les emploie à . la 
pèche de la baleine. Fritz me pria de lui per- 
mettre de placer ce dévidoir, avec les harpons 
attachés au bout de la corde, s|ir l'avant de 
notre bateau de cuves, et de le tenir prêt au 
cas que nous rencontrassions quelque gros 
poisson ; comme il est très>rare d'en trouver 
aussi près de terre , je lui permis xette fan- 
taisie innocente. L'après-midi était arrivé 
avant que d'avoir complété notre chargement; 
car non-seulement notre radeau se trouva 
rempli autant qu'il pouvait contenir, . mais 
notre bateau le fut aussi. Lorsque nous vou- 
lûmes pousser notre radeau en pleine mer,, 
nous tirâmes fortement avec la corde prépa- 
rée pour le diriger, et qui était clouée à l'un 
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de ses angles; une fols qu'il fut lancé avec une 
peine inouie, nous attachâmes cette corde au 
bateau, et nous le remorquâmes ainsi lente- 
ment 9 et non sans crainte d'un accident 
contre la côte. 
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csAPiïfiE xyiii. 

La tortue attelée. 

JLb vent facilita beaucoup notre travail , il 
enflait gâtaient notre voile; la mer était calme, 
et nous avançâmes bientôt considérablement 
sans aucune inquiétude. Fritz remarquait de- 
puis long-temps un obje t assez considérable 
qui surnageait è quelque distance; il me pria 
de regarder avec la lunette ce que ce pouvait 
être. J'examinai bientôt distinctement, et vis 
que c'était une tortue endormie qui s'était 
mise au soleil sur la superficie de l'eau, d'après 
les mœurs de ce genre singulier d'animal ; elle 
ne paraissait point s'apercevoir de notre ap- 
proche. Fritz eut à peine entendu ee que c'é- 
tait , qu'il me conjura de cingler doucement 
près de cette extraordinaire créature pour 
l'examiner à son aise : j'y consentis; (pais 
comme if me tournait le dos , et que la voile 
se trouvait entre nous deux , je ne remarquais 
point ce. qu'il voulait faire , jusqu'à ce qu'un 
coup très-sensible , le sifBement du dé?idoir 
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à corde, puis un second coup , et l*entralno- 
ment subit du bateau» m'en firent apercevoir. 
cPour l'amour de Dieu» m'écriai-je» qu*as-tu 
fait, Fritz? veux- tu nous faire périr? je ne 
suis plus le maître du bateau. 

— Je Tai attrapée» jeFai touchée, s'écriait-il 
sans m'entendre» avec la plus vive joie ; pour 
le coup la tortue est à nous , elle ne m'échap- 
pera pas. Une tortue » mon père ! c'est cela 
qui est une belle prise , et qui nous nourrira 
long-temps ! 

Je fus alors assuré que le harpon lancé par 
Frite iivait accroché la tortue , qui, se sentant 
blessée , était maintenant en fuite , et, tirant 
impétueusement la corde du harpon qui était 
attachée au ^and dévidoir fixé sur notre 
avant , entraînait ainsi rapidement notre ba- 
ieau. Jei baissai à la hâte notre voile ; je me 
précipitai sur la prque du bâtiment pour cou- 
per' la corde avec une hache, et laisser aller la 
tortue et le harpon; mais Frit^ me retint le 
bras» en me priant instamment d'attendre en- 
core; il im'assura qu'il n'y avait point de dan- 
ger pressait , qu'il serait extrêmement fâché 
.'dé perdre ainsi tout à la fois sa belle proie, 
4«m harpon et une excellente corde; quMl al- 
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lait teoir la hache, et qu'il couperait lui- 
,inéine la corde au moment où ce serait né-^ 
cessairc. Je cédai enfin , en l'exhortant de 
faire bien attention pour que nous ne fu^ 
fiions pas renversés ou entraînés contre des 
écueils. 

Ainsi conduits par la tortue , nous voguions 
avec une dangereuse rapidité , et nous avions 
assez à faire de tenir avec le gouvernail le 
bateau en direction droite , et à ne pas être 
renversés par quelques sauts de côté , que les 
niouvemens tortueux de notre singulier guide 
pouvaient nous faire faire ; mais quand ]e re- 
marquai qu'il prenait son chemin vers la haute 
mer » je remis bientôt les voiles , et comme le 
vent soufflait assez fortement contre terre» 
la tortue trouva notre résistance trop forte » 
et .retourna aussi contre la côte; mais bientôt 
elle nous porta dans le courant qui conduit 
de la baie Sauveur au^^ ruisseau, et dès 
qu'elle l'eut passé' elle nous . entraîna droit 
. vers les environs de Falkenhorst » où heu- 
reusement aucun des écueils dont cet endroit 
était garni ne nous fit échouer. Je vis bientôt 
avec certitude que la marée nous pousserait 
sur un fond de sable doucement élervév En 
effet f à une portée de fusil de rivage « noos 
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fftmes jetés avec une commoffèn asse2 vio-^ 
lente sui* un bas fond ; et par boiiheur notre 
bateau resta droit ; je sautai aussitôt dans 
Teau / dont je n'avais au plus que jusqu'aux 
genoux , pour donner à notre conducteur la 
récompense de notre frayeur et de notre peino : 
il avait plongé , et on ne le voyait plus ; mais , 
conduit par la corde du harpon , j'arrivai jus- 
qu'à la bête : je la trouvai ét<ftdue au fond 
de l'eau sur le sable, et, pour abréger sa souf- 
france, je me hâtai de lui couper la tête d'un 
coup de hache : peu à peu elle perdit son 
sang et la vie. Fritz alors , pour se faire en- 
tendre des nôtres , dont nous n'étions pas 
très-éloignés ^ jeta un cri de triomphe , et tira 
un coup de feu» qui les rendit si alertes et 
si curieux , que nous les vîmes bientôt arriver 
en courant au rivage : alors lui-même sauta 
hors du bateau , mit la tête de notre gibier de 
mer sur son fusil; alla dans l'eau jusqu'à la 
tei^re » fut presque en même temps que moi 
sur le rivage , et fut reçu de nos amis avec une 
vive et turbtilente tendresse, accompagnée de 
salutations et de questions. 

Après quelques doux reproches de ma 
femme sur ce que nous l'avions abandonnée 
aussi long-temps» on raconta » et on écoHta avec 



94 l'B ROBinSON 

un grand IntAêt, beaucoup d'échâ;8 de rire, 
l'histoire de la tortue. La bonne et pieuse 
mère en frémit » et remerda Dieu de ce qœ 
cette arenture n'avait pas eu de suites fâ* 
chetises; mais nous f&coes tous extrêmement 
surpris de ce que , An premier coup de har* 
non , Fritz eût rencontré si juste le ooà de 
^ f oirtue , qui est la partie la plus fûble» et 
tpn^ par bo|Aieur» dans le son^meil de Tanî- 
mal , se trouTa être tout^-lait dehors de sa 
eam j»àct ou fflastren: c'estainsi qu'on nomme 
i'écaj9e qui la recouvre; €pmmè à la moindre 
srttaqne eUe retire entibreoiént-en dedans soâ 
cou; elle enfonça elle-même ainsi lé harpoh 
plus ayant, et il se trouva engagé sous sli 
dure :envelop|»&; mais il n'en était pas moins 
extraordinaire qu'elle eût eu la forcé d'en- 
traîner si rapidement notre bateau^t notre ra- 
deati> tous deux si cènsidérablement c£»rgés. 
' «Lorsque notre récit &it fini , je priai ma 
femme d'atHer la vec ses deux: petits cadets cher- 
cher '>la: daie et les bétes de trait à Falfcen- 
horèt » afin de mettre au Indins le soiir même 
une partie de notre biilîn en'^i^té. Utieiitém- 
péte/oa ëenlenient la marée » 'pouvéit' iious 
cnhvër jé tout pendant la nuit; Cependant, 
eonale lé reflux contiauai^ enoére , • et que 
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QOfi bateaux se Irouvaient déjà presque à sec» 
je profitai .de oe mement pour les ajQerniir 
saos ancre autant que je le pouvais. Je roulai 
avec des Jeviers deux .puissantes masses de 
plomb de dessus le radeau contre la côte et 
mrhè levage, 'piit^,- avec deux fortes cordes, 
je liai le bateau et le radeau à ces masses, et 
|e pos abrs ^|s^rer.qu'4jfi:n(e.SBraieiKt pas si 
facilement entraînés» 

fendant |>e travaî} 4^ .^laîe $\tPfa^ .1 fious 
chargeâmes dessus; la U^pl^^idt %we^Mf\ quel» 
qnes pièces peu pesantes,, comme .des mate- 
las, de$ téiles, et.c.» etc. ; car. fêstimai que Is^ 
tortpe ^eiile pesait au mpins trois bons quinr 
taux; nous eûmes besoin de toutes nos forcer 
réunies pbur la poser sur Is^ claie; et, pour 
pouvoir la déchargea à la maison,. nous Tûmes 
ôblîg(?s déTàccômp^gner tous^ Tïous mar- 
châmes àîûsî . Joyèûx jusqa à TaJkenhorst , 
aytfnt assez à faire de répondre aux trois pe- 
fîti^,(|ùi'ndus âssaiTtaient de questions sur nos 
trouvailles du vaisseau. Là caisse d'argent et 
eeUe «uxibijciox «tiqjainjbâilleriéë kmrttMiént 
surtout au taoqr : lQiiipfrétie«lûé'4^3t eâ âvdit 
di4i:qud^pueé aiMii/eU^etir)at^idilé'''éfdit ifh^ 
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demandait Ernest. Nous l'ouvi^îrons. demain , 
n'est-ce pas? et j'aiirai ma montre. 

Jack. Moi, je veux encore avec la montre 
une jolie tabatière, puisqu'il y en a tant. 

François. Moi, je voudrais une jolie bopurse 
toute pleine de pièces d'or. 

Le PkRE. Bien imaginé , mes petits. Ainsi 
Jack veut sans doute prendre du tabac sans 
en avoir, et François veut peut-être semer des 
louis pour qu'il en croisse ? 

Jack. Non, je n'aime pas le tabac, et je sais 
bien que nous n'en avons point; mais je vou- 
drais avoir une jolie boite pour cacher dedansi 
toutes sortes de charmantes graines, des rou- 
ges, des noires luisantes, des violettes, que 
je trouve ici sur les buissons : si jamais nous 
revenons en Europe, je les sèmerai dans notre 
jardin. J'ai aussi trouvé de jolis scarabées et 
des mouches de toutes couleurs, et je voudrais 
emporter tout cela* . 

François. Et moi je garderai mon argent 
pour acheter des biscomes; peut-être que 
quwd ce sera la foire il viendra ici des mar^ 
cbands; j'en ferai une grande provision pour 
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tout le moiide ; car c'est bien meilleur et 
plus tendre que le biscuit que maman nous 
donne* 

Le Pèbe. Quant à la foire et aux marchands 
de friandises , tu t'en passeras encore long- 
temps, mon cher petit; mais je te conseille de 
faire toi-même du biscome; tu sais si bien 
prendre du miel I » Le pauvre enfant devint 
tout rouge. Il y avait quelques jours qu'il avait 
découvert dans un arbre un essaim d'abeilles 
et de beaux rayons; il voulut en prendre avec 
un bâton , tout l'essaim sortit en colère , et 
fondit sur lui; il fut horriblement piqué au 
visage» et paya cher sa découverte, qui cepen- 
dant pouvait devenir fort utile. 

Ainsi babillant et badinant, nous arrivâmes 
au pied de notre châtean. Nous eûmes encore 
beaucoup de peine avec la tortue , que je fis 
mettre sur le dosi pour lui ôter de suite son 
écaille et profiter de son excellente chair. Ma 
femme doutait que cela fût possible ; mais je 
pris ma hache , je coupai et séparai les deux 
parties de l'écaillé , qui sont liées ensemble 
par des espèces de cartilages ; celle du dessus, 
qu'on nomp[ie carapace, est extrêmement 
bombée; l'inférieure, ou celle de dessous, est 
à peu près plate, et s'apjpelle le ptastroju 
s. Q 
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Quand je les eus séparées, avec assez de peine, 
\e découpai autant de la chair qu'il nous en 
fallait pour un repas; je la posai proprement 
sur le plastron comme sur un grand plat , et 
je priai la mère de la faire rôtir ainsi dans sa 
propre écaille, s^ns autre assaisonnement que 
du sel, et je lui promis un des mets les plus 
friands et les plue renommés qu'elle eiU man- 
gés de sa vie. 

a Tu me permettras au moins, me dit-elle, 
d'oter ce vert qui pend de tous côtés , et qui 
ne me plaît pas h la vue. 

Le Pëbe. Tu as tort, chère amie; ce ne sera 
pas la première fois que ce qui aura déplu aux 
yeux plaira au goût; ce vert est la graisse de la 
tortue, qui a naturellement cette couleur, et 
qui rendra notre rôti bien plus tendre et plus 
savoureux; mais si tu crois qu'il y en ait trop, 
tu peux en ôter et la faire fondre à part, pour 
t'en servir ensuite pour des soupes, qui seront 
parfaites. Nous allons saler tout ce que nous 
voulons conserver ; mais tu peux donner aux 
chiens la tête, les pattes et les entrailles, car 
il faut que chacun vive. 

— O mon papa ! s'écria Jack , je vous en 
prie, donnez- moi Técaille. 
A moi ! à moi 1 s'écrièrent-ils tous à la 



(bis. » Je téûr' imposai silence» en leuf disant 
qu'elle appartenait de droit à Fritz, puisqu'il 
PaVftit harpi[)nDée>^i'6l;'quei sans lui dtle is^rait 
encore au fond dp ta 1M1^. « Mais enfitt ^ rtfMs y 
ài8']e, ce que chacun de vbus voudrai en Ibire^ 
car ce a'^est-po^ sansi^i^oB que Vogr^Ldésirez 
tousiU p^s^er« : . 

Ernest, Moi , je voudrais m'en faire un 
excellent bouclier pour me garantir contre 

r t • . , 

les sauvages quand ils vrendront noiis atta-^ 
quer. 

Le P^rb. Petit égoïste! le te reconnais 
bien là ; mais le me doute qu^en pareil cas tu 
la mettrais bravement sui" ton dos , et tu te 
sauverais au plus' vite. Et toi, Ja^k. qu en fe- 
rais-tu ? 

.. JT^K, Mfli^F nft'î§ïv,(f çffls,HQ,fihafflîpBt pQ^j 
ti*:Ms^«fltHii¥??f %àît,pl^jgîrMous. Qnai^t^ 

autre chosqj^pprJsrià^tftffiftt^^?*. > Içv!^^^ 
traiS' dedans, et il suivrait IcrflL de TeaUrdu 

ruisseau : ainsi, nos provisions arriveraient ici 

sans me fatisuer. 

ijJlift'Pkte; itki boiohelMufie^i^inais iih pdtit 
radeau, une caisse» peuvent servir au taêsaa^ 
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\i»age. Et toi, petit François, iqu'en yeux -tu 
ïaîre? ; , • 

FaANçoiSi Oh ! )e voudrais me bâtir une 
petite cpihahe, et je pçn^^i^. quô cette écaille 
ferait*, un superbe toit. '/ 

' Le PMe. Tout cela est fort bon, mes amis, 
si nous ne roulons que jouer ; mais je désirerais 
que vous pensassiez plus à Tavantage commun 
qu'à votre sûreté personnelle, à votre corn- 
modité, ou enfin à vos passe-temps. Et à quoi 
M. Fritz, le possesseur légitime de cette écaille, 
l'a-t-îl destinée? 

Fritz. A un bassin , que je pls^cerai à cSté 
dé notre ruisseau « pour que nîa mère puisse 
toujours avoir de Teàu propre pour ses be- 
soins jouriiàliers. 

Le Pèrb. Bien, fort bien, mon ami; bon* 
ûeur à ritivecitëur du bassin I Vi»!(ir un uéàge 
d^e îitilité géûéréle, et qui - sera' ékédutér 
ë& que nous aûronî de la' terl:^. gMise pdùp 
faire à ce réservoir une^^ba^e é&Udd. 

.3ic%. Ah I ah ! éa Mon ! cVst.ibçii qiiî foiir^ 
nirai la terre grasse; j en ai là un tas sous ces 
racines. 
. Lf PàBB> J'w.M&s^'biod é$A itdÂ^V^^itn 
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La Miu. li Ta prise ce matin ast lâLihaii» 
teur, où il en a déoonyert une (Mmcbtrv îl's'eil 

• 

tellement sali ^ qu'il m'a fallu faifreime lessi^re 
en règle pour ce petit polisson: I 

Jack. Si je ne m'étais pas saU ainsi » Jbonne 
mère , jamais je n'aurais découvert cette terre 
qui nous sera fort utile. En reyjçpant d^e cher- 
cher des pon^mes-de-terre , j'ai voulu suivro 
là-haot le bord du ruisseau pour m'amuser à 
le voir courir et faire ces jolies petites cas* 
cades; voilà que j'arrive à une grande place 
en pente arrosée par l'eau du ruisseau » et si 
glissante» que je n'ai pu marcher; je suis 
toinbé» et me suis sali de la tête aux pieds : 
aloi^ j^ai vu que c'était delà belle terre grasse ; 
douce comme déllluile; j'en ai fait de grosses 
boules , et je les ai apportées. 

La MkBE. Et tu t'es vanté dé ta découverte 
comme- si elle était la suite des i*echërcheir tes 
plus ^npressées , taâdis que tu ne la dmm 
qu'au baè^i^d; enfin , tu l-aydûeè à présent , et 
jet'énlo^e. ' ! . ; ^: : 

EàNBST. Dès que ce bassin d'éèaWe'^icm 
posé» je metti^ai dedans les racines q^ej'ui 
trouvées, qui sont très-sècbed : je ne sais si 
c'est une espèce de rslve'oU de raifoit r la plante 
avait plutôt l'air'd'un arbrisseau; inaiicomme 
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«llieim^tek mconnue , je- n'ai pas osé goûter 
de'cés raéinegi quoique y'ftîe tu notne «^eboa 
«11 fludnger avLdemetil/ . «.^ 

Le Père. Ta as très -sagement agi , mon' 
fils;*toa{s fars-moi voir ce^ racines r je suis 
l)ièn aise que to fasses attention à tout. Gonf- 
ment les as-tn Sécouvertcs-? .' 

Ernest. Je rôdais par ci parla, lorsque je reur- 
contrai le cochon qui , ày^c son long mu- 
seau , fouillait sous âe pçiits arbrisseaux et 
avalait avidement quelque chose qui sortait 
de la terre ; ie le chassai , et je trouvai à cette 
place un paquet de grosses racines que j'ai 
apportées à la maison^ et que vous voyez là . . 

L^PkBE. Simon soupçon est fond4^iu^$;&fil; 
là une excellente découverte, quii, aviec Jies 
pommes^de-terreque nous avons désjfi ,'peut 
.nous préserver de la famine tout le temps que 
nous resterons ici*. Je crois que 4)es racines 
sont ce qu'on appelle manioc , dont on (ait 
dans les Indes occidentales une- çsp^ce> de 
pain ou :dQ gâtqau quQ l'on nomme cç^ê^ive; 
mais pour c^a il iaut4'ahord préparer la rat- 
cine, qui, aan3. cette préparation, pourraU 
être un poîsoiat dangereux;^ Si to as bien ror 
marqué la place.oà.tu as t^MTé cette plapte , 
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et si nous en trouvons là ou aillBùrs en assez 
grande quantité , nous essaierons cette prépa- 
ration pourt^n &ire du pain » et je croisqfa elfe 
réussira.» ^ ' 

Tout en parlant nous avions déchargé no- 
tre claie , et je me mis en chemin avec mes 
fils pour en charger une autre, et la conduire 
avant la nuit à notre habitation. Nous lais- 
sâmes la mère et François pour nous préparer 
le souper , dont nous arvîons ïe plus grand te- 
soin , après une journée aussi fatigante ;' la 
tortue était arrivée fort à propos. « Je te pro- 
mets , me dit ma femme avec un sourire , que 
tu trouveras à ton retour de quoi reprendre 
des forces. » 

En cheminant , Fritz me demanda si l'é- 
taille de notre tortue était de cette espèce 
précieuse dont on ùùt des hoites et d'autres 
bijoux » et s'il n'était pas dommage de l'em^- 
ployer pour un bassin de fontaine. 

« D'abord , lui dis-je , rien n'est dommage 
dans notre position ; isolés de tout ce qui peut 
être nécessaire aux besoins de la vie , ton bas- 
sin serait de diamant , que, s'il nous est u^)e , 
il ne vaut pas plus pour nous qu'une pierre 
brute. .Ce n'est que par le luxe et le com- 
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morce qae l'or et les pierres précieuses ont 
quelque .valear; ensuite» pour te coasoler^ )e 
te dirai que notre tortue » si bonne à manger » 
n'est pas celle dont Técaille devient si belle. 
Cette dernière 4 qui s'appelle caret» ne se 
mange point; sa chair est aussi malsaine et 
mauvaise que celle de la tortue franche est 
saine et délicieuse. On prépare l'écaillé des 
tortues caret par l'action du feu , qui sépare 
sa couche supérieure » et laisse la partie voù* 
tée » qui est transparente et si belle à la vue. 
On peut aussi réunir toutes les rognures par 
la fonte , et s'en servir encore ; mais alors 
elle est moins belle et plus cassante. » 

Quand nous fûmes arrivés vers le radeau » 
nous chargefimes sur la claie tout ce que nos 
bêtes pouvaient traîner; j'y mis d'abord deux 
caisses de nos propres effets , sûr que c'était 
ce qui ferait le plus déplaisir à ma femme , 
qui se servait à regret de ce qui ne lui appar- 
tenait pas; et dans l'une d'elles je savais que 
je trouverais quelques livres d'étude » et prin* 
cipalement une grosse jet belle Bible. J'y mis 
.ensuite quatre roues de char et le moulina 
bras y qui me parut alors d'une grande impor- 
tance par la découverte du manioc » et. enfin 
toutes les bagatelles qui purent trouver place* 
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Là bonne mère nous reçut arec une aflabi- 
lité extrême lorsque nous arrivâmes tard et 
harassés à Falkenhorst avec tant âé choses 
utiles, c Viens , me dît-elle toujours en sou- 
riant 9 je veux» avant le souper , te présenter 
un verre d'une excellente boisson que tu ne 
t'attendais pas à trouver ici , et qui te remet- 
tra de tes grandes fatigues; viens ^ ajoùta-t-elle 
en me menant sous Tarbre dans un endroit 
frais et ombragé ; voilà ma trouvaille à moi , 
et mon ouvrage dé la journée : «elle me mon- 
trait un tonnelet passablement gros et debout, 
. moitié en terre » et recouvert de branches et 
de rameaux. Ma femme tira un petit bouchon , 
et remplit une noix de coco d'un liquide 
qu'elle me présenta , et que je rec<Ninus bien- 
tôt : c'était du meilleur vin deCanarie. tOh 
donc as-tu pris cela ? lui di$*je ; le sors-tu 
aussi de ^on sac enchanteur? 

— Pas tout-à-fait» me dit-elle» mais du bord 
de la mer » où je l'ai découvert en allant voir 
si je n'apercevrais rien.' Les enfens sont vite 
ailés chercher la claie» nous l'avons amené» 
et je l'ai arrangé amsipour le temr au frais en 
t'attendant. Ernest et Jack ont fait à côté ua 
petit trou » et y ont adapté une branche per- 
cée, dont ils ont ôté Içtwmïk^ Ernest a dit 
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d'abord que c'était du via , le meilleur qu'il 
eût jamais goC^té. Je leur ai défendu d'en boire 
avant toi » et je l'ai rebouché avec un petit 
morceau de bois ; ils m'ont obéi et gardé 
le secret , ce dont je les loue. » 

Je fis de même , et , pour leur récompense, 
je leur en donnai à chacun la valeur d'un pe- 
tit verre ; ils y prirent goftt , et revinrent sou- 
vent à la charge, en demandant encore quel- 
ques gouttes de ce nectar ; mais trouvant 
qu'ils devenaient un peu bruyans , je craignis 
qu'il ne les enivrât , et je les éloignai de force 
du tonnelet en faisant un petit sermon sur la 
nécessité de maîtriser ses passons » et de ne 
pas &ire servir à nous &ter la raison ce que 
Dieu, dans sa bonté, nous a donné pour nous 
fortifier et nous réjouir par un usage modéré. 

Avec ces instructions et quelques menaces , 
je parvins à les calmer et à les éloigner du dan^ 
poreux tonnelet , qui m'avait si complètement 
restauré , que je pus encore monter , à l'aide 
de la poulie , les matelas dans notre chambre 
h coucher; mes fils les attachaient en ba«, et 
bientôt nous eûmes des lits , oh nous étions 
impatiens de nous étendre. 

Nais la tortue nous appelait par la voix de 
ma femme^ et elle avait bien aussi son attrait; 
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je redescendis , et je savourai avec ma famille 
uB-des maiUeiirs repas^ que.}'«ttsse faits de ma 
vie. Nous en remerciâmes Dieu en commun ; 
puis nous nous hâtâmes d'aller chercher sur 
nos matelas un sommeil agréable et bienfai- 
sant , que nous y trouvâmes bientôt. 
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CHAPITRE XIX. 

Nouveau vayage au vaisseau naufrage. , 

J £ me kral avant le jour pour aller au bord 
de la mer visiter mes deux embarcations. Ma 
famille ne s'aperçut point de mon départ , et 
je ne voulus pas troubler son doux sommeil » 
cet utile réparateur des forces , dont les en- 
fans ont principalement besoin. Je descendis 
donc doucement l'échelle ; j'avais laissé en 
haut le repos ; en bas » je trouvai le mouve- 
ment et la vie. Les deux dogues faisaient des 
sauts de joie autour de moi » en s'apercevant 
que j'allais en course; le coq et les poules 
battaient de l'aile en chantant » et nos chèvres 
broutaient en remuant leurs longues barbes ; 
mais notre baudet, le seul dont j'eusse besoin 
dans ce moment-là , était encore étendu sur 
l'herbe, et ne paraissait point disposé à la pro- 
menade matinale à laquelle je le destinais : JQ 
l'éveillai un peu rudement , et l'attachai seul 
à la claie , ne voulant pas emmener la vache 
avant qu'elle eût donné son lait pour le dé- 
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jeûner. Je n*eu8 pas besoin d'ordonner aux 
chiens de me suivre , et je m'acheminai vers 
le rivage , agité tour-à-tour par l'espérance et 
^ crainte : là je vis avec plaisir que» grâce à 
mon ancrage de plomb et de barres de fer , 
mon bateau et mon radeau avaient résisté à 
la mtarée, (quoiqu'elle les eût un peu soulevés. 
Sans tarder , je montai sur le radeau » et j'y 
pris une charge modérée » pour ne pas trop 
fatiguer mon grison » et pour être de retour 
à Falkenborst pour le déjeuner. Mais qu'on 
juge de ma surprise lorsqu'on arrivant au pied 
de notre château aérien , je ne vis ni n'enten- 
dis aucun de ses babitans , quoique le soleil 
f&t déjà très-élevé sur l'horizon I Je fis alors 
beaucoup de vacarme et un appel comme s'il 
eftt été question d'aller à la guerre. Ma femme 
s'éveilla la première , et fut bien étonnée en 
voyant le jour si avancé. « Vraiment» me dit- 
eUe». c'est le charme magique du bon mate- 
las qii^ tu m'as apporté hier qui m'a fait dor- 
mir iA profondément. et si long-temp^ ; 'û.ia^ 
pwrdK qu'il çxerc§ ^^m i9on influeiicesur ^^f^ 
qof^reiils* »£n effet» iljsatvaient b^au se. frQtrr 
tefi les yeu]^»: Us rav^nt peine à les. owrk :• 
ils baillaient » f'étei^ient » se retourn^iei^t et 
s$ rendof n>aie&t • il Ailpnp » allons ; debout ». 
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m'écriai-je encore une fois; plus on veut capi- 
tuler avec la paresse , et plus elle vous retient 
dans ses lacs; de vaillans garçons comme vous 
doivent être éveîHés au premier appel, eé 
sauter vite et gaîment hors du lit. » Fritz \ hàh^ 
teux d'y être resté si tard, fut le premier ha- 
billé. Jack le suivit de près ; puis François ; 
mais Ernest , toujours paresseux , fut debout 
le dernier. 

« Est-il possible, lui dîs-je, mon cher Er- 
nest , qu'à ton âge tu te laisses devancer même 
par le petit François ? 

Ernest. Ah! papa, c'est si agréable de^s^ 
rendormir après avoir été réveillé I on sent 1^ 
sommeil revenir tout doucement , et se$ idéç^ 
se perdre. Je voudrais qu'on me réveillât aiç^i 
tous les matins, pour avoir le plaisir de 03^ 
rendormir. ' [ ] 

Le PkRE. En vérité , voilà un raffinemenl 
de paresse dont je ne me doutais pas eliooréj 
Si ta prends cette habitude, Eme9t, tu dt^ 
viendras xui être efféminé , et ne sé&a^pfOj^ 
à rien. Il faut qu'an homme , même sans élrf 
comme nous'<lans idae 4ie^4éserte'/tf(Htige>aui 
moyens d'exister sans ' être «à chargé à la-so^ 
cvété ; tl doit fbire avec couràjgé et ]^rotDpti^ 
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tude ce qai est bien , sans penser à ce qui est 
commode ou agréable. Celui qui s'abandonne 
à tout ce qui flatte ses ^ens devient bientôt la 
victime de sa coupable complaisance? il est 
hii- même son plus cruel ennemi. La nature 
produit des poisons dont la saveur est agréa- 
ble , mais malheur à ceux qui les goQtent , 
ih luttent en vain contre les angoisses et la 
mort. » 

Après cette petite moralité , nous descen- 
dîmes tous; la prière précéda notre déjeuner, 
puis nous retournâmes sur le rivage pour 
achever de décharger le radeau , afin qu'à la 
marée descendante il fut prêt à rentrer en 
mer. Alors j'avais des aides , et je mis peu de 
temps à ramener à la maison deux cargaisons. 
Au dernier voyage , la marée commençait 
déjà à atteindre nos bStimens; je renvoyai 
bien vite ma femme et mes trois cadets , et je 
restai pour attendre , avec Fritz , que nous 
fussions tout-à-fait remis à flot t mais ayant 
vu Jack tourner autour ûe nous et tarder à 
Jsûivre sa mère , je compris ce qu'il désirait , 
et je lui permis de s'embarquer avec nous. 
PfeH après , k marée souleva tout-à-faît notre 
bartèau , en soi*le que nous pouvions déjà ra- 
ineir.^ Au Keu de nous tErigei» vers la baie Sàu- 
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veur pour y mettre 90s embarcations en sûreté, 
je me laissai entraîner par le beau temps» qui 
nous engagea à nous diriger yers le navire ; 
mais nous ne parvînmes qu'avec beaucoup de 
peine » malgré un vent de mer très-vif, à at^ 
teindre le courant qui devait nous y menée* 
Lorsque nous arrivâmes» il était beaucoup 
trop, tard pour entrepreadre .quelque chose 
d'important, et je ne voulais pas donner à ma 
femme Tinqui^tude d'une autre nuit d'ab- 
sence. Je me proposai de prendre seulement 
à la hâte ce qui se présenterait* Nous parcou- 
rûmes donc le vaisseau pour chercher toutes 
sortes de bagatelles qui pussent être facile* 
ment transportées. Jack courait et grimpait 
partout, ne sachant ce qu'il devait choisir; 
il arriva bientôt avec grand bruit , traînant 
une brouette 9 et se réjoui^ant beaucoup d'a- 
voir trouvé un véhicule pour transporter com- 
modément les pommes-de-terre à Falkenhorst; 
mais Fritz m'apporta l'excellente nouvelle 
qu'il avait trouvé derrière un enclos de plan- 
ches , dans le corps du vaisseau , une pinasse 
(espèce de petit bâtiment dont la proue 'est 
carrée) démontée, avec tout son attirail» et 
même deux petits canons pour l'armer. J'ep 
fus si enchanté » que je laissai tout le reste 



pour courir'^ r-enôlb»* MiMiifiis 0e ^'étail pa» 
troflipéi Qim jefieiisai (fU'îli faudràii tin teN. 
riLle travail pour rexDMtâ:' cette mafchitie et 
la mettre en mer : j'y.reDOBçaî pour < le tù^^ 
ment , et je rassemblai queli^ues uaten3iJes de 
ménage et ce qffe je trouvi^i de plus xiUle « 
comme une gran4e chaudière de cuÎYre, quel* 
' ques plateaux d^ fer 4 dç^grfpf^Qs râpe^> lan 
bac , deux^pierref à aiguiser» un petjt tonuçau 
de poudre à tirer» et un autre plein de pierres 
à feu , qui me firent grand plaisir. La broueU^ 
de Jack ne fut pas oubliée; j'en pris même 
encore deux autres', avec quelques. courroies 
pour les mener 9 et, qui se trouvèrent dedans. 
Tout cela fut vite porté sûr ie bateau sans nous 
donner mëaoe le temps de manger. Nôusnous. 
rembarquâmes fotmiptement pour ne pas être 
surpris par le vent de côte » qui ue maMue 
jamais de s'élever yers le soir. En noi^ ap« 
prochant heureusement du rivage ^nuous aper- 
çûmes avec surprise ' une troupe de petites 
figures qui étaient rangées debout sur une 
longue file au bord de la mer, et qui avafent 
Taîr de nous i^garder avec curiosité; elles 
étaient toutes vétueà d'iin uuiforme noir, avec 
des Testes blanches et de grôiié^ci^âvates , et 
laissaient pendre leurs bras négligemment te 
a. 10 
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iQDg (lu Qorj^s; quiol^ueCoia. Cependant eileS 
paraissaient les.étaêndréttvecfeqckesse^oûBiltaeiêl 
si ell^'s'ayaient voulu ttfkuts embrasser ou nbuê 
faire uuâigoeL d'amitié. 

« Je croîs, en vërîlé , dié-je à mes enfans qui 
Fegarâsfient cette a^paritidh de^ tous leurs 
yétix ; que nxyùi ^ùmidéi imé'\é pays des 
Pyfej&éèât qitf iibtfè?^^^ etvéuîen^ 

fô^rmer*iit^c hôtf* irtid'aiHàtic^^ fràt^riiétlè; ' 

Jack, Ob ! non , papa , ce sont ç,û;:ejQient des: 
Lilliputiens, quoiqu us soient un peu plus gros 
que ceux dont j'ai lu la despriptioij^ dan^ les 
Forages de Gulliver, ,, _ . . 

la Pk&B*r Tu. croi»'. dbAc; qtie ieds^^n^ngi^s 
soniivmîs, cp'il y a i^fokapttot umdie de iiflH-^ 
put habile paît ;die&bommes'ic|xmiiiktu»e 9 > i 

Jack. Mïais Gullïvéif ïe dit. ïl a aussi trouvé, 
dés hommfe^ d'une grandeur extraordinaire ,^ 
et puis uûe' île bâbitéé par dés chevaux.... , ' 

LB.t^ÈR£. £t 4^^ toutef c(^ )tçquvi3iiUiçs , 
il n'y. a de ji^roi que ia riche imagination, 
de l'auteur, qui a pris ce, moyen, ppur dir^. 
de grandes, vérités soijs le voile, de l'allégo^. 
rip. Sais-tuL cp,jm^ c'eçt,. Jaxîk , qu'une aller 
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Jack* C'est » je crois , à peu pris comme 
une parabole. 

Le P^re. Oui , elles ont beaucoup de rap- 
port* 

Jack. Et les Pygmées dont vous parlie;^ , 
esl-ce qu'il y en a par le monde ? 

Le PkRE. Pas plus que des Lilliputiens, et 
c'est anssi nne fiction poétique , on une erreur 
de quelques anciens navigateurs , qui auront 
pris des troupes de singes pour de pe'tits 
hommes. 

« 

Faitz. Je crpis qu'il en est de même de ces 
petits hommes qui nous tendent les bras ; je 
commence à distinguer qu'ils ont des becs ^ et 
que leurs bras sont de courtes ailes pendantes e 
quels drôles d'oiseaux ! 

Le PkRE. Tu as raison , mon fils , ce sont 
des pingoins ou manchots (i). C'est une es- 

(i) Xe pingoîn' est un oiseau du genre des oies, qui se 
trolive vers le détroit de Magellan ^ il est de la grosseur 
d*uné poule d^Tnde; ila les plumes du dos noires, et celles 
du ventre blanches. îl a le cou ovale, gros, et entouré 
d'un collier de plumes blanches. Sa peau est extrêmement 
épaisse. Il n'a point d'ailes proprement dites, mais seule- 
ment deux ailerons, qui paraissent comme du cuir et pen- 
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pèce d^oiseau dans le genre dés boabies. Er- 
nest en tua un peu après notre arrivée. Ce 
sont d^excellens nageurs» mais ils sont inca- 
pables de voler » et se trouvent si embarras- 
sés sur terre , qu'ils ne peuvent éviter aucun 
danger; c'est une parfaite chasse pour les 
paresseux. » 

Tout en causant j'avais dirigé doucement 
Je bateau du côté du rivage pour jouir plus 
long-temps de ce singulier spectacle; mais à 
peine avions-nous atteint un bas-fond » que 
mon étourdi de Jack sauta hors de son ton- 
neau , et marcha en ^yant de l'eau au moins 
jusqu'à la ceinture , vers la terre , avant que 
les pingoins pussent s'en douter; il commença 
à s'escrimer sur eux avec son bâtoiT, de ma- 
nière à ce qu'il en renversa au moins une 
demi-douzaine ; ils n'étaient point morts » 
mais abasourdis; les autres» se voyant ac- 

dem des deux c^tés en façon de petits bras ^ ils n'ont de 
plumes que dans le haut, trés^cour^s,,.et inélaijigées de 
blanc^et de noir. Ces ailerons leur seiVent à nager CQmme 
deux petites rames, mais pas du. tout à voler. Us. ont la 
gueue courte, les pieds noirs et plats ^ leur bec est étroft, 
un peu plus grand que celui du corbeau; ils marchent la 
t(1te droite et élevée , lai:>8ant pendre leurs ailerons des 
d<!u.\ côtés comme si c'étaient desltras j ils tiennent aussi 
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cueillis ayec si peu de politesse , se prëcipi- 
' tèrent dans la mer, plongèrent aussitôt , et 
disparurent à nos yeux. 

Fritz murmura beaucoup de ce que son 
frère les avait ainsi épouyantésetmisen fuite, 
avant qu'il eût eu le temps de tirer dessus; 
mais je me moquai de cet éternel tireur, qui 
voulait employer sa poudre contre des ani- 
maux qui se laissent prendre avec la main et ne 
font nulle résistance : je tançai Jack aussi de 
s'être jeté dans l'eau au risque de se noyer. 
Pendant que je grondais, les oiseaux , qui 
n'avaient été qu'étourdis, se relevèrent peu 
à peu , se mirent sur leurs jambes , et com- 
mencèrent à marcher en dandinant avec gra- 
vité, de la manière la plus^ plaisante. Je ne 
voulais pas cependant que la chasse de Jack fut 
perdue; je les saisis par le co^ je leur attachai 
les jambes avec des roseaux, en prenant bien 



leur corps droit, marclient volontiers en troupes^ et se 
rangent en files au bord de la mer, en sorte qu^à les yoir 
« quelque distance on les prendrait pour de petits 
hommes. Leur chair est d^assez bon goût; mais leur peau 
est si dure , qu^on aurait de la peine à les tuer sUls étaient 
moins stupides; iis^se laissent prench*e à la main, et le 
moindre coup' les étourdit et les fait tomber^ (Vbyes 
f^uliiiont de Bomarc. ) , i 
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garde de ne pas les blesser, et n^us les coa- 
xbâme3;êiir ie sable» en atteniiaBft qut nous 
eussions débarqué nos trésors; mats le soleil 
bais&^U» jeJ;dése${iérant d'en veairàbontayant 
la nuit clûse« chacun de noius se borna à 
remplir une (brouette» afin, de rapporter au 
moins quelque chose an lQgi&. Je demandai 
qu'on prît d'abopd les râpes, à tabac et les 
plateaux de fer; nous chargeâmes aussi nos 
pingqins tajpt mo^ts que vjiraps, et nous nous 
mimes promptement en roate. En approoEant 
de Falkenhorst, j'entendis avec plaisir que 
nos chiens yigilans annonçaient» par de forts 
aboiemens» l'approche de quelqu'un; mais dès 
qu'ils nous eurent découverts, ils furent 
les premiers à venir au-devant de nous, et h 
nous accueillir avec de grandes démonstra* 
tiens de joie : la manière d^nt ils Teiipi^iB^ 
rent était si brusque» qu'ils renversèrent tQo«| 
pauvre Jack, qui avait assez de peine à mener 
sa brouette; elle menaçait à chaque pas de 
l'entraîner; il s'en vengea par deux bons-coups 
de poing qu'il distribua à ses amis Turc et Bill; 
ils en furent si peu effrayés qu'ils sautaient 
contre lui toutes les fois qu'il reprenait sa 
brouette, et le combat reconunençait au grand 
divertissement de ses frères, qui étaient aC'^ 
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cour.iii;eà.qii»l'aidàraat à.ae retirer d'afEaire^ 
:lia'boi3)iiesiDère fut très-K^ontente et dei 
brouettjBs et de teor charge, à rexcq^tion 
cependant des râpes à tabac. « Aa nom du 
ciel, me dit-elle» que veux-tu faire de ces 
râpes ? comptes-tu rendre tes quatre fils pf It 
seux's con^me toi? Heureusement» je ne crois 
-pas qu'il y ait ici du tabac. 

.L^ P^RE. Non, non, chère amie,. sois tran- 
quille, ce n'est point pour la jouissance du 
nez que j'ai apporté ces râpes ; je suis en- 
chanté de ' perdre moi-même la 'mauvaise et 
malpropre habitude du iabac, bien loin de 
vouloir que mes fils la prennent. Allons, en- 
fans,, leur dis -je en leur montrant nos pin- 
goins, ayez soin de cette nouvelle' volaille: 
je leur ordonnai de les attacher un à un par 
le pi7ed avec un denos oies ou de nos canards, 
pour qu'ils commençassent à s'appHvois^er et 
à faire société avecf Vexits nouveaux Cdmarades. 
Mais cet essai' fht long -et incommode pour 
nos" pafuti*és bëtes eihjilumées, qui ne com- 
prenaient rien aux acolytes qu'on leur don- 
nait. Ma femme me montra une provision de 
pommes-de-terre qu'eBe avait i^écokées pan- 
danJt notre absence, afosi qu'une quanftHé de 
cefs^rackiel^que j'avais prises pour du manioc. 
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et je ne m'étais pas trompé ;'pth:Éi 'donnai 
(beaucoup d'éloges sur sa diligence et sa pré- 
voyance, ainsi qu'au petit François et è Er- 
nest, 

François. Qum papa, nous avons biéntra> 
vaille, et que direz-vous lorsque nous auront 
bientôt une belle récolte de tnais, de melons, 
et de l'avoine et des courges? Maman a planté 
de tout cela dans les trous que nous avons 
faits en arrachant les pommes- de- terre. 

La Mère, Moi, je dirai que M. François 
est un petit babillard indiscret : pourquoi 
vas-tu trahir ainsi mon secret ? Tu m'as ôté 
tout le[plaislr que je me promettais d'avance 
de la surprise de ton père, en voyant lever 
mes plantations. 

Lb Piius. Je suis fâché, chère amie, que 
tu n*aies pas ce petit plaisir de plus; mais je 
t'assure que je n'çn ai pa^ moins pf ur le sa- 
voir à l'avance. Dis-moi, je t'en coiyure» 
où tu as pris toutes ces semence^ çt ces 
graines, et ce qui a fait naître cette idée, 
lumineuse ? 

La MkR£. J'ai prtsr les graines- et les se«* 
mences au fond de i3ûf9n .sac «oofaanteur, et 
c'est votre soif de butin et vos éleraeU voya < 



ges au vaisseau qui m'ont inspirée. J'ai pensé 
qu'avant que vous eussiez complètement pillé 
cette carcasse^ vous ne songeriez pas à culti^ 
ver la terre » et que nous laisserions ainsi pas« 
ser infructueusement toute la bonne saison ; 
c'est ce qui m'a donné l'idée, en attendant 
que tu puisses t'occuper d'un jardin potager» 
de semer au moins mes graines dans la terre 
que nous avions remuée; j'ai eu soin aussi 
de laisser toutes les plus petites pommes-de- 
terre pour qu'elles nous donnassent ensuite 
une bonne et abondante récolte. 

Lb PitRB. Très-bien pensé; mais notre 
pillage ne laisse pas aussi de nous être utile; 
nous avons découvert aujourd'hui une pinasse 
toute neuve et démontée qui pourra nous 
rendre un jour de grands services. 

La M^bb. Je ne puis pas dire que cette 
découverte me fasse grand plaisir; je nerdé- 
sire nullement faire de nouvelles courses en 
mer; mais s'il le faut absolument , je préfére- 
rais un bon bâtiment à ton bateau de cnvet/ 
si fragile et si mauvais» 

Lb P^bb. Eh bien, tu l'auras » si tu veux 
bien me laisser retourner au vaisseau : en at- 
tendant , • donne-nous à souper; nous irons 

2. 11 
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DOU9 coucher » et j'espère que n)o« petits ou- 
Trier8 seront plus diligens demain matin ; j'ai 
un nouveau métier à leur apprendre. La eu* 
rioslté fut excitée « mais j'attendis au lende- 
main pour la satisfaire. 
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CHAPITRE XX. 



La bonlangerie. 



Je réveillai mes enfans de bonne heure » en 
leur rappelant que j'avais à leur apprendre 
un nouveau métier. « Lequel, lequel? dirent* 
ils tous en sautant à bas de leur lit et s'ha- 
billant promptement. 

Le P^rb: Celui de boulanger» mes enfans» 
que je ne sais guère mieux que vous ; mais 
nous rapprendrons ensemble , et nous aHéns 
faire une jEburnée d'excellent pain » dont nous 
nous régalerons d'autant mieux» que ïioua 
en avons été privés depuis que nous sommésî 
sur cette plage* Donnez^moi œs piaqliiBS de 
fer que nous avons apportées faier , et les râ^ 
pes à tabac. 

• La Ml^EB. Vraiment! je ne compfrènds 
pastèque des râpes et des plaques de 'fS^'r 
peuvent avoir de commun avec dé^pain frais; 
il vaudrait mieux^avoîr'un (bûr » et noùs«7eii' 
avons point Iti. '-'^ i » . 

Le PkBfl. Ges plaques dé fer qM tu as rë- 
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gardées hier avec tant de dédain , ma bonne 
amie , nous en tiendront lieu ; il est yrai que 
je ne promets pas encore de pains bien ronds 
et bien levés » mais des espèces de gâteaux 
plats» qui n'en seront pas moins excellons. 
Nous allons en faire l'essai avec les racines 
qiï'Ernest a apportées; mais il faut d'abord, 
chère aiiMe^tqiie tu^mef^bcique^ un pçtit sac, 
ayec de 1^ tiMUd biea ffH't^. » 

Ma feinn]ie«a6 ïtiit de suite à l'ouvrage; elle 
ne se jKait p^^ trop< à mes talens ppur la pâ- 
tisserie. Elle remplit d'a]}ord de pomme$-<le- 
terre la grande chaadUfre de Cuivre que nous 
fvions, /Bppprtâ^» Ql^.l^-niijt sur. Iq feu , {>oub 
^Mpf.m^^^^V^ filuJW^lifewe à noufi offrir.: Pen- 
dant Q^.tei9p$riJ'étendiâ'.par terrç une grande 
piècç âe tçUe^ » ejt je cMsemblaî ma jeonei 

pup^ 9utomr de moi. «pour edlreprendre np« 
IpiHfu) ^œuvré>; 4e remis à mes fils ^une 
; jq Jeiur àppdisi à en appuyer le bout» sut 
la toile; puis je leur donnai des .racioes de 
msmef>.kiim lavée^, Iqpa'Ufl. râpèrent de si bon 
courage j .qii'âi|aQt peu cbacun estt devant lui 
uQ tas .4e f^iicule.qui ressemblait h de la sciure 
m^pâllée^. Ainsi t|ue:toui ce. qui était noun 
veau pour ^eux, cette occqpiltiaa amu^ 
beaujipup nies enfakis ; ils np ^dyalent en elle 
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qo'un badinage, et se montraient Tun à 
Tautre cette espèce de farine , en disant d^uti 
ton goguenard : «Allons donc! mange un 
peu de ton pain dé raves râpées. ' 

Ls Pèbb. Raillez» égayez-vous à votre aise 
sur cette excellente production qui va vous 
donner bientôt un pain parfait ^ qui fait La 
principale nourriture de plusieurs pçûpl^des 
de TAmériquep et que les Européens qui ha- 
bitent ces contrées préfèrent même à notre 
pain de froment. Il y a e^u reste plusieurs es* 
pèces de manioc^ ; Tun^ croît très-rapide- 
ment, et ces radnçs mûrissent en peu ^ç 
^emps; une seconde est un peu.plus-t^^|y^t 
et il y en a es^iSn une qui ,^ dit-on « ne produit 
qu'au bout de deu3^ aps des racines mûres. 
Les deux premières espèce^ sont vénéneuses 
ou malsaines lorsqu'on le^ mange crues' ^ 
mais, la tro^is^^^jie ,p.eut scpsianger sans faire 
de mal ; cepeç^ant • on . pjréijère^jle,^ • deux pre- 
nUièrps, qu^g ^rce ç^eiles 
duçtîyes et qu;e)^es att^îç^en^ pl^is vi^e leur 
maturité. , -, - » ' ' 

J(i«ti< Ilsiaal être Ifeiiipoiuf 4bimeDiIa.p 
féi^ïice. à celles qnisont du poibôn; ^and 
merci de ce pain qui* feîf^m^outir (;et' le petit 
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mutin jeta sa râpe). Qui nous dit que n< 
racines ne sont pa& de ces deux premièri 
espèces ? 

Lb Përb. Je ne le crois pas; autant que j 
me le rappelle, l'espèce tardive tient, comn 
celle-ci, du genre des arbustes, et les deu 
autres sont des plantes grimpantes. Gepei 
dant , pour en être plus sûrs , nous allons d\ 
bord presser notre fécule. 

Ebnbst. Pourquoi la presser, mon père! 

Lb PiBB. Parce que, dans l'espèce ma 
faisante , ce n'est que le suc de la racine qi 
est nuisible , tandis que le marc desséché a 
au contraire très-sain et très-nourrissan 
Pour agir ensuite avec prudence , ayant è 
manger nc^' galettes, nous en donneroi 
quelque peu aux poules et au singe : si ell< 
ne leur font point de mal , nous pourrons e 
manger ayec séci^të. 

Jack. Bien^ oblige, je ne veux pas non pli 
que mon siûge soit empoisoilné. ' ' 

I^B VHé^ Je ne crois pas , 'si c'est du po 
son', que nos aniiiiaux en mangent; ils ci 
pour cela un instinct qui n'est pas donilé 
l'bomme; il doit y suppléer par le. raisonne 
ment : d'ailleurs, nous leur en donnerons tro 
peu pour qu'Us en meurent.» ^- , . 
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Jaok , comme les aalres, se mit alors à ri- 
per de nouTeao avec zèle; la peur du poisou 
arail, pour un instant» paralysé tous les bras; 
bientôt notre proTiûon de manioc fut râpée ; 
noù6 en avions un amas assez considérable su^ 
la toile. Pendant ce temps-là ma femme avait 
achevé de coudre son sac; on le remplit de 
cette fécule, et notre ménagère le ferma en 
cousant fortement l'ouverture. Il fallut ensuite 
songer & faire une espèce de pressoir : je choi- 
sis pour cela une branche d'arbre un peu lon- 
gue, droite et forte ; je la coupai et j'en enlevai 
l'écorce; je fis ensuite à côté de notre arbre, 
et attenant à l'une des plus fortes racines » un 
plancher sur lequel je posa! le sac, que je cou- 
vris de planches; je plaçai en travers la grosse 
branche, dont j'insinuai le bout le plus épais 
sous la grosse racine de notre arbre; je pendis 
à l'autre extrémité, qui avançait beaucoup au^ 
delà de mes planches , toutes sortes d'objets 
pesans , des morceaux de pîoinb , des eiidu- 
mes, des barres de fer, qui là firent baisser 
contre terre, et pressèrent avec une force ^tonî- 
nante lé sac de manioc , dont le suc coulait 
à gros bouillons et se répandait de tous côtés 
sur la terre. 
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FaiTZ. Voilà une machine bien simple et 
cependant bien commode I 

Le PfcBE. CertainemenI» c'esten mécanique 
le levier le plus simple, et il est d'une grande 
utilhé. 

Ebnest. Je cro;^ais qu'on ne se servait 
de levier que pour soulever de grandes mas- 
ses , des pierres de taille ou d'autres choses 
ifprt posantes'; j'ignorais qu'on s'en servît 
pour coÈQprimer. , 

• Le Pèhe. Mais 9 mon cher Ernest , tu vois 
bien que le point où le. levier repose sur les 
planches doit toujours être le point d'appui 
ou de compression; celui eu son extrémité 
^uche à la racine» serait sans doute le point 
qui jsoulëve» si la racine n'était pas trop forte 
pour céder à la pointe du levier; mais alors 
la résistance sur le point de compression ou 
d'appui est plus forte » et presse parfaitement» 
pomme tu le^ vois, notre fariné de manioc. 
hps pègres ont cependant une autrç manière» 
mais qui» pour noiis» aurait été beaucoup 
plus longue : ils tressent avec de l'écorce 
d'arbre des espèces de paniers assez longs ; ils 
les remplissent de manioc» tellement serré» 
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qu'iU 86 raccourcissent et deviennent larg^; 
ils les suspendent à 4e fortes branches d'ar- 
bres » attachent au bas des pierres qui tirent 
ces paniers en long*, et compriment ainsi le 
manioc » dont le jus coule à Ira? ers le treil- 
lage. 

Là MkBB. Est-ce qu'on ne peut rien hm 
de ce jus? 

Lb PkiiB. Si fait; les sauvages le font cuire 
et y mêlent beaucoup de poivre , et quelque^ 
Ibis du frai d'écrevisse de mer « puis le man- 
gent comme un mets excellent. Les .Euro- 
péens le laissent r^oser dans des vases jus* 
qu'à ce qu'il forme un dépôt; ils décantent 
ensuite le liquide » lavent co dép&t avec de 
l'eau fralcbe , puis le font sécher au soleih 
ils obtiennent de cette manière un amidon 
très-fin, dont on fait de l'empois pour le 
linge; au reste, la pomme-de- terre renferme 
une fécule qui peut servir au mém<3 usage ; 
mais elle est moins nourrissante que le ma- 
nioc. 

La Hi^BB. Etdis^moi, je te prie, faut^il 
absolument employer tout ce manioa. à la 
fois? Dans ce cas , nous ne pourrons faire au- 
tre chose de toute la journée. 
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Le PfeBE. Pas du tout » ma chère amie : 
quand cette farine est bien çéchée » on penl 
la mettre dans des ton&eaux , et lorsqu'elle 
est bien serrée , elle se conserre des années; 
mais tu verras que ce gros tas se réduira ,. en 
cuisant , à bien peu de chose , et qu'il ne nous 
en restera guère. 

Fbitz« Papa , il ne coule plus une seule 
goutte de suc; ne pourrions - nous pas faire 
le pain tout de suite? 

Le P^be. Je le yeux bien; mais il serait 
plus prudent de ne faire ce matin qu'un petit 
gâteau d'essai pour le singe et les poules » et 
d'attendre à tantôt pour faire notre provisiot» 
4 de pain » lorsque nous serons assurés que cet 
aliment ne peut nous faire aucun maL i 

Notre sac fut ouvert; on prit quelques poi- 
gnées de la farine , qui était en effet assez 
sèche; on remua le reste avec un bâton, el 
on le mit sous la presse ; on établit ensuite 
une de nos plaques de fer , qui était ronde el 
un peu convexe» sfir des chenets de pierres; 
on alluma dessous un feu ardent, et dès 
qu'elle fut échauffée on étendit dessus de la 
farine délayée dans un peu d'eau avec une 
spatule de bois. Dès que le gâteau commença 
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à jaunir par-dessous» on le retourna pour lo 
faire cuire de l'autre côté. 

Ebnest. Ah I que cela a bonne odeur ! C'est 
bien dommage que nous ne puissions de suite 
manger de ce bon pain tout chaud ! 

Jack. Pourquoi donc pas ? J'en mangerais 
sans la moindre peur; et toi aussi» François, 
n'est-ce pas? 

Lb PàBE.Oh I ohl qu^est donc devenue cette 
peur terrible d'être empoisonné , qui t'a fait 
jeter la râpe loin de toi ? elle cède à présent 
à la gourmandise. Je crois bien qu'il ne vous 
ferait aucun mal , mais il yaut mieux atten- 
dre à ce soir; nous ne voulons pas même ris- 
quer de faire mourir toutes nos poules; nous 
n'en donnerons qu'à une ou deux et à maître 
Bertrand; ce sera le premier service qu'il 
nous aura rendu»» 

Dëa que le gâteau fut refroidi, on en 
émiejtta un morceau qui fut jeté à quelques 
poules; on eii donna un autre au singe » qui 
le rongea avec un plaisir extrême » et, dans 
sa joie , fit de si plaisantes grimaces , que les 
ei^fans furent jaloux de ne pouvoir se régaler 
comme lui. 

Fbitz. a présent» je voudrais savoir 
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comment font les sauvages pour rfiper leur 
farine; car bien sûrement ils in: ont point de 
râpes comme nous. Est-ce iqu'iis nomment 
aussi leurs gâteaux du pain ? 

Le PàRE. Les sauvages n'ayant point de 
pain\ n'ont point de mot dans leur langue 
pour le désigner. Aux Antilles » le pain de 
manioc se nomme cassave. Les sauvages se 
font des espèces de râpes avec des pierres ai- 
guës ou des coquillages 9 ou lorsqu'ils ont des 
clous» dont ils font grand cas , en les plan- 
tant snr d^ bouts de planches. A présent , 
bonne mère , donne-moi vite à dîner; tu feras 
ensuite la boulangère» si du moins nos dé- 
gustateurs n'ont point de coliques ou d'étour- 
dissement. 

Fritz. Est-ce donc là le seul eflet des poi- 
sons, mon père ? 

Le Père. Ce sont du moins les plus ordinai- 
res; Il y en a aiissl qui engourdissent ^t endor- 
inent, tels que l'opîuiÀ pris à trop forte ^dose, 
la ciguë/etc'.yétc. Les uns sônt'tfcres ef i*bn* 
gears; et attaquent les intestins et Pestorrrac; 
tels que l'arsenic» le sublimé et les champi- 
gnons vénéneux : si, dans ce$ cas-là,' on n'ad- 
ministre pas de prompts secours, la machine 
humaine s'arrête, se désorganise, et le malade 
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meurt. A cette occasion^ je veux^ mes chers 
enfansyvous préyenir contre une espèce de 
fruit excessivement dangereux, d'autant plus 
qu'il séduit par sa belle apparence : il se trouve 
assez fréquemment en Amérique» sur le bord 
des ^ux ou dans les marais : vous pourrez 
peut-^être ^n trouver ici. Son aspect est fort 
agréable; le fruit de cet arbre ressemble à de 
très-jolies pommes jaunes avec, des taches 
rouges. C'est un des poisons les plus forts qui 
existent; on dit même qu'il est dangereux de 
s'endormir sous l'ombrage de l'arbre qui le 
produit. Soyez donc bien sur vos gardes con- 
tre^ cet arbre et son fruit pernicieux : il est 
connu sous le nom dernanceniltier. En gé- 
néral» je vous exhorte à ne rien manger de ce 
que vous trouverez» quelque appétissant que 
cela vous paraisse^ avant de me l'avcnr mon* 
tiié; fromettez-le-moi tous» grands et petits^ 

JFack. Je vous le promets» et je tiendrai 
mleuxi osa parole qu'Adam ne la tiiâ au bon 
Dieu» qui lui avait défendu de manger la 
pomsne qu'il avala» 

Ls PkfiB. Tu feras très-bien; mm ne soia.p»9 
si présomptueux ni si prompt à Uâmer ce que 
tu ferais toi-même; tu serais» je le parie» le 
premier à. te laisser entraîner par quelque ma* 
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dré polisson qui viendrait le dire que j ai 
voulu me moquer de toi; que là pomme du 
mancenillier est parfaite; qu'elle te rendra 
fort comme un lion. Ta gourmandise et ta 
vanité te feraient oublier mes conèeîls et cro- 
quer ce fruit à belles dents. Maïs en voilà as- 
sez; allons» au lieu de poisons, manger nos 
pommes-de-terre en toute sécurité : nous don- 
nes-tu autre chose» bonne mère ? 

La. MIsbe. Oui» mes amis; f ai (ait cuire le 
pingoin» la chasse de M. Jack* > 

A dire vrai» il nous parut être un pen co- 
riace et sentir le poisson, Jack n'en voulut pas 
convenir; il nous assura que c'él^ait un man- 
ger de roi; on le laissa s'en régaler à son aise» 

D'abord» après dîner» nous allâmes visiter 
nos poules. Celles qui avaient mangé du ma^ 
oipc se portaient à merveille» ainsi que lo 
$m^<^9 qui nous le prouva en faisant mille 
gsunbades. < A l'ouvrage donc» mes petits mh- 
ti!OQs»leurdis-je en riant; à la boulangerie 1« 
La farine de manioc fut tii'ée .du sac; on aU 
lama an grand feu pour avoir beaucoup de 
braise; dès qu il y en eut assez, j'assignai k 
ebacUa de mes iils un foyer particulier» aved 
une plaque de fer et une noix' de Coco pleine 
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de farijié» pour faire son pain, c Voyons qui de 
TOUS fera le meilleur» leur dis-je. i Ils se ran- 
gèrent en ilemi-cercle autour de moi, pour 
voir comment je m'y prendrais et pour m*î- 
miter. Nous ne réussîmes pas mal pour le 
premier essai» quoiqu'il y eût bien quelques 
petits gâteaux un peu brûlés; mais ce fut la 
part des pigeons et des poules» qui caque- 
taient autour de nous pour en a?oir. Tout en 
travaillant» mes petits mitrons goûtaient fré- 
quemment leur pâtisserie» en sorte qu'il ial- 
lut assez de temps pour en obtenir une pro 
vision. Quand nous^eûmes fini» une grande 
gamelle de lait fut apportée» et nous fîmes un 
excellent goûter de pain frais trempé dedans; 
ce fut pour nous un vrai régal; nous livrâ- 
mes ensuite à nos bétes les restes du repas. 
Je remarquai avec plaisir que les pingoins que 
j'avais conservés vi vans s'accommodaient fort 
bien de cette nourriture» et qu'en général ils 
commençaient à perdre leur timidité; j'eus 
donc pitié de leur captivité» je les séparai de 
leurs camarades» et ils furent tout contons d% 
se sentir en liberté. 

Le reste de cette journée fut employé à 
quelques voyages de mes fils avec leurs 
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ras^e pommes-de-terre bouillies et de cas- 
saye. JXou&Jious rendîmes d'abord à la baie 
Sauveur, où nous arrivâmes sans événement : 
là , nous nous revêtîmes prudemment de nos 
scaphandres» ou corselets de liège; nous don- 
nâmea-quelqu^oiourritiir^ aaxoies et aux ca- 
nards qui y séjournaient» puis nous sautâmes 
ffihxfi^^^ l^tvfi.i^^t(^^^(i^ cut^ftf nous ât- 

ta»bameç ;J^ jadpfiiur dpwifeçe^ i^ np,us,eoaiT 
me;iç|inffftfl<#*PW6atiQipi ,:aipp s^ai^^ïi^aînVé 
de,^e j[>lus re|ti|oiiver l^^i^fi^^ç)^; mais il^tail 
encore ferme eptre It^ r^li^s^ NQlr» pr^F 
mier-soin fut dr charger n,o]^^f^ em}>.4rQati^A 
^p^divprsea c^jps ,3ftfin^^e p^ ^§^,v^t^f^»T\ 
çjtiez^nous sftçjs butin ,vap^. qi»>; rf^WiFisifâ- 
I3(if^3^ cnjçpf g Ja,cpmasse/ Deux^^pbjflMume^- 
r^jfsaiç/ijLJt^fpumis hiàe& oIiyBtacles ia&u^qnta- 
brl^«; run ét^it l'endroit oii se tr^uv^it Ja p^ 
?ipssç;.jet V^^tr®# ?û grandeur et boj;i poi49»; 
^çndroit dans lequel çjle étajt» en arrl^d^f 
V'ifitépiffir du vfdsse«(u, s^'pppuypit .f^o^tro iln 
,pg}^oi.qui toq^^hait à la mer, et directement 
' ^e^^aus la cabine des, of&ciecs* Plusieurs. pa- 
tmf intérieures sép^^ient. cet enclos de notre 
at^ojràage^jprdinai^» au milieu du, bâtiment; 
il n'y ayait pas moitié assez de place d^pt 
€<(tte espèce de. cabinet poqr 7 remonter la. 
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pinasse , en assortir toutes les pièces , et jw-f 
cune ouverture pour la faire sortir de lk.^ia 
lancer 9 comme notre bateau de cures. Enfin, 
les pièces séparées de cette chaloupe i&taieni 
trop pesantes pour qu'il nous f&t possible , 
même avec toutes nos^ forces rassemblées, do 
les transporter dans un lieu plus commode. 
Qu'y avait-il à faire? quel parti pouvAÎs-JQ 
prendre? je me frottai le firent et je restai 
assis à réfléchir , tandis que mes. enfaus par- 
couraient le vaisseau de tous c6té$« .et por- 
taient sur le radeau tout ce qu'ils pouvaient 
arracher. 

Le cabinet de la pinasse était éclairé par 
quelques fentes à la paroi latérale du vais- 
seau » qui y laissaient pénétrer assez de lu- 
mière pour qu'on pût s^ reconnaître apnès y 
être resté quelques instans; je remarquai 
avec plaisir que toutes les pièces de là pinasse 
étaient arrangées avec tant d'intelligence , :ei 
si bien numérotées» que je pouvais. me fla^ 
ter, sans trop de présomption , de les rassem-. 
bler, et de reconstruire le bâtimentv si je 
voulais y mettre le temps nécessaire » et com- 
mencer par me procurer une plus grande 
place. C'est à quoi J6 me 'décidai» eli je com« 
mençai de iuite à y travailler; il e^t vrar qu» 
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1 Wvrage allait si i^itement » que nous au* 
rlotos perda courage , si le désir de posséder 
une ekœil^ite chaioupb ^ fticile à goarerner, 
neuve » parlaiiement sûre , qui pouvait un 
jour sertira noire délivrance, n'avait à cha- 
que instant ranimé nos forces. 

Cependant le soir s'approchait sans que 
nou^ crussions beaucoup avancé; il fallait son- 
g^ à' la promesse faite à la bonne mère » et à 
noire retour» que nous exécutâmes hoareu- 
sementi fin aboi^dant à la baie Sauveur» ncms 
eûmed'le grand plai^r d'y trouver ma femme 
et le petit François , qui avaient .employé 
cette )oàrnée à &ire toutes les dispositions 
nécessaires pour étabUr notre domicile à Zel- 
iheim'» pendant que nous avions à travaUler 
sur le vaisseau » afin que notre ^ajet ne f&t 
pas aussf long , et que nous fussi<NQS toujours 
en vue les uns des antres. Cette attention de 
ma bonne femme me toucha vivement; \e ne 
pouvais asses^r lui témoigner ma reconnais- 
sance» d'autant plus que je savais qu'elle 
n'jairaait pss ce séjour; je me trouvais trop 
heureilx de pouvoir la récompenser de ce sa- 
crifice Tolontaire* en lui présentant' la cai^ai* 
son considérable de notre radeau » que je sa-; 
vaia devoir lui plaire. J'étalai- à ses yeux 
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deux tonnos de Jbeurre salé , trois de farine , 
quelques sachets de céréales et de riz » et un*) 
foule d'autres objets utiles daus le ménage: 
tout cela fut transporté dans notre magasin » 
et elle s'en occupa avec grand plaisir. 

Nous passâmes toute une sràiaine à recon* 
struire notre pinasse. Tons les matins réguliè-^ 
rement je partais avec mes trois fils aînés , et 
chaque soir nous revenions chargés 4e butin ; 
nous nous y accoutumâmes si bien , qu'à là fin 
la bonne mère nous voyait partir sans souci , 
et nous la quittions sans inquiétude;; elle eût 
même le courage de retourner plusieurs fois: 
seule àFalkenhorst avec-son petit , pour avoir 
SfMtt des volailles quelle y avait laissées et 
pour porter des pommès-de-teire* Lorsque le. 
soir nous réunissait» nous avions mille chosesi 
b nous raconter mutuellement; nous éprou- 
vions une nouvelle jouissance à nous revoir» 
è noua retrouver ensemble , et nous nous ré*- 
galions avec grand appétitidès mets que notre 
excellente ménagère avait soin de nous ap- 
prêter. 

Enfin la pinasse fut achevée ef môse en état 
d'être lancée en mer ; il jœ s'agissait plus que 
4e la iiure sortir du vûsseau : elle était jolie» 
élégante ioiême ; elle avait sur la proue un 
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petit tillac, des mfits et des voiles comme un 
brigantin ; elle paraissait bon voilier, parce 
quiëile était légère et ne prenait pas beaucoup 
d*eaa. Nous avions calfeutré et garni d'étonpea 
toutes les jointures , afin que tout f&t en ordre ; 
nous avions pris même soin du superflu; nous 
y avions placé deux petits canons de calibre 
d'une livre sur le derrière du tillac ; nous les: 
avions assujétis avec des chaînes» comnio 
sur les grands vaisseaux. Mais» malgré tout 
cela qui nous enchantait , ce charmant petit 
bâtiment restait immobile dans son cabinet, 
sans que je pusse imaginer un moyen de l'en 
tirer pour le mettre à flot ; je ne pouvais sup- 
porter l'idée de m'/étre donné tant de peine et 
d'avoir employé tant de temps infructueuse- 
ment. On ne pouvait songer à percer la paroi 
extérieure du vaisseau sans les plus grands 
dangers et sans des difficultés presque insur^ 
montables : il aurait été plus facile d'enlever 
toutes les parois intérieures jusqu'au milieu 
du vaisseau , où « comme on sait , il était ou- 
vert; mais les planchers supérieurs étaient 
presque au niveau de la mer par la position 
penchée du bfitiment , de sorte que notre char 
loupe n'aurait pas même été libre. D'aiUeuri 
nous n'avions ni le temps ni la force de défaire 
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ces immenses planchers « el nous courions le> 
risque d'être prévenus par une. tempête , qui 
aurait brisé vaisseau » planchers » parois et pi- 
nasse» et nous eût exposés à périr nous-mêmes 
si, nous avi^^i^ été à* Toij^vrage* Ne trouirant 
donc aucun moyen jEeiciie » mon impatience 
m'en Inspira un aussi hardi que dang^peux. 
J'avais trouvé sur le vaisseau un mortier de. 
fc|r;.tr^jEbrt » tel qu'on s'en sert dans les cui- 
sines » et je le jugeai utile à mon projet. Je 
pris une forte planche de chêne , à laquelle 
j'aitaçhai des crochets de fer; j'y fis » avec un 
couteau; un couloir; mes enfans me procu- 
rèrent des mèches à canon • dont je coupai uu 
moarçeafi assez long pour que je pussecompter 
qu'il brûlerait au moins deux heures. Je pla- 
çai cettje mèche dans le couloir de ma planche » 
je remplis le mo^rtier de poudre à canon » je 
posai sur: le morbier la planche garnie de 
mècjhe p iietenu^ aux anses par les crochets de 
ferifue j'y avais adaptés; je calfeutrai avec 
du goudron tout autour du mortier; je serrai 
encore le tout avec de fortes chaînes qui se 
croisaîent en tout sens» et j'obtins de cette 
manière qn pétard doo^t j'aAtendis le meilleur 
çlTet; Je. suspendît cette machine infernale 
dani rençlf>s ({ui renfermait notre pinasse» 
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contre la paroi latérale du Vaisseau qui t6o<4iâii 
h là mer, vîs-à-TÎs de la poînite^e !tt piiisi&e,' 
mais en ayant soin cependant que la macbine / 
en reculant par Tacition violeiitë de la pèiidfé ,' 
ne pût pas retomber sur la chaloupe et Ten^ 
dommager. EM|iie le tout fut bien arrangé ; 
j'allumai la mècbe, dont l'eitrémité sortait 
de là planche et se prolongeait assez pour 
nous laisser du temps. Je montât ensuite sur 

• • • • 

le bateau de cuves avec mes enfails; J'àvak 
même fait embarqueV ceux-ci avant' d*àvoir 
mis le feu à la mèche , et quoiqu'ils m'euèsent 
aidé h construire mon pétard, ils n'en con^ 
ilaissaient ^as- la déstinaftion positive, et né 
croyaient pas qu'on en fit usage âûisitftt.' J*à^ 
Voue que jene^les avais pas éèSaîrés li-'des*us ,* 
parce que je craignais un peu que toute n!ion| 
entreprise ne vînt &. manqu'er , que la pinasse 
ne tùi fracassée ; xpue le fëd lie prît' au Vais- 
seau; et cômnie les perds â^âWent ^ai'W^ 
avoir tort aveé leurs enfans , j^' ié fôilsKs r 
pas nf 'avouer d'avance Fauteur éé^'toûs cesr 
désastres. ^ ' ' 

Quand nous fûmes arrivas à Zéltbéim , je' 
détachât aussitôt le radeau , afin dé pouvoir 
retourner promptement ' au vaisseau loràque 
j'aurais entendu le fracas. Notis nous mîmes' 
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avieo activité à le décharger^* et, pendant que 
nous en étions occupés , une détonation si tarv 
crible se fit ontenidre sur la mer.» que ma femme 
et mes eafans , qui.^nignoraieiit la cause , m 
furent viyemenJt effraj^és et . abaddonuèrjeiU 
Touvirage. « Qu'est-ce xlonc que cela ? s*éçriikr 
rentrils tous; qu'arrive4*il? C'est un coup dp 
ianoa. I%ut-être esttce le capitaine avee m§ 
€amara4es du raissean qui sont vf^wenm^ ou 
bien' un bâtiment étranger. donnant: le sîgiMl 
de détresse; il nous. faut aUev^à son soeoui^ 

La M^bb. Le bruit m'a paru venir airecte- 
ment du vaisseau; peut-être sera-t-îl éauté. 
Vous n'aurez "pas pris garde au feu , et il se 
sera communiqué à un baril de poudre. » 
Dans le foiid de l'âme , elle faisait cette sup^ 
position parce qu'elle désirait que le vaisseau 
fôt anéanti, pour mettre fin à nos ét^erneh 
voyages, / ' 

Lb PàRE. Il faut donc que cela soit arrivé 
ep calfeutrant la pinasse; le mieuxest de nous 
en assurer sur-le-champ^^ d'y retourner. Qui 
s^ra de la partie ? 

Moi, moi, moi, futj^.wi g^ml;,,.^ 
m^s^ , U^m pejLfe dr^f^( , s«i^tôi^0nt d^^s^ leu w 
cuv;es^,où,je le^ suîviç api^^s fti^oir.tr^flqujjlUié 
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la mère^ en lui disant un petit mot en se- 
cret. 

Nous sortîmes de la baie plus promplement 
^ue dous n'avions encore fait ; la curiosité re- 
doublait les coups de rames. Quand nou« 
eûmes le vaisseau en vue , je remarquai avec 
plaisir quMI ne présentait aucun- changement 
sur le côté que nous avions en face^, et qu'il 
n'en sortait même aucune fumée; j'avançai 
alors gaîment ; mais au lieu d'aller tout droit, 
comme à l'ordinaire , dans le corps entr'oa- 
vert du vaisseau , je cinglai autour de la 
proue pour arriver au 'côté opposé , où j'a- 
vais placé mon pétard. J'aperçus aussitôt 
une. affreuse dévastation; la plus grande par- 
tie de la paroi extérieure était fracassée , les 
débris innombrables nageaient dans la mer , 
tout . était pêle-inéle ; mais la pinasse^ qu'on 
voyait alors parfaitement , n'avait aucun mal; 
elle était seulement un peu de côté. En voyant 
que f avais aussi bien réussi , je ne pus rete- 
nir des cris de joie, qui surprirent beaucoup 
mes enfans ; car la vue de la dévastation ef- 
froyable les avait très-affligés; ils me regar- 
daient avec étonnement. < Elle esta nous, 
m'écriai-je , là bdile pinasse; il nous esl facile 
lie h mettre ewlHet :' venez tous dessus, 
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'chers enfans ; allons voir si elle n'a pas sou^ 
fert. ' 

Fbitz. Ahl je comprends ce que c'est » 

9 

mon père ; vous avez fait vous-même sauter 
la paroi du vaisseau avec de la poudre , afin 
de faire une ouverture pour la pinasse. Mais 
comment cette ouverture a-t-elle pu être 
aussi grande ? 

Le PèBE. Je tous conterai tout cela en dé- 
tail si ma pinasse n'a- point de mal, et s'il n'y 
a point de danger de feu sur le vaisseau. » 
Nous entrfimes par la nouvelle fente, et au 
premier regard je reconnus que la pinasse 
était intacte, et qu'il n'y avait nulle part ni 
feu ni flamme ; mais le mortier et des mor^ 
ceaux de la chaîne s'étaient eafoncés dans la 
paroi opposée, qui était aussi fracassée en 
partie. Tranquille alors, j'expliquai à mes fik 
ce que c'était qu'un pétard; comment je l'a- 
vais arrangé, et tous les services que m'avait 
rendus le vieux mortier. 

J'examinai l'ouverture de la pinasse, et je 
vis que, par le moyen du cric et du levier , 
nous pourrions facilement la mettre à l'eau; 
j'avais eu la précaution d'avance, en la re^- 
montant, de poser sa quille^ut des cylindres; 
en| sorte qu'avec quelques efforts on potqrait 
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du ye^ir à bout; mais^ avant de la .lâcher, 
j'y attachai une longue et forte corde, dont 
î^.fix^I l'autre bout à Fei^dr^oit; le^pli^s ^otide 
4MT^s$(Q$m»: pour la retenir» si l^ coifimo|ioD 
Ifli lançQiJ;.t]^op avant daqs la me^. Nou& nous 
ia;MlQe$.ayec vjgiiearàrouYirsige, chacun armé 
d'^Ti^vier» otjn^plfais^tijpueiileprio : bieU"- 
tot la pinasse fut en mouvemeqt.et se lança 
a^G foi<ce 4^n* ;la mer; la ço^(}e Tepiipêçba 
dô s'éloigner^ et nous servit à la diriger jus^ 
qu'À^Teodroît çii je çh^rgeai^ le radeajUf et 
0^, pour ;iQ^t effet» î'avaisattûché we poulie è 
W]\epiiHitilB avfinçante^et qui devait, n^e. servir 
iiussiii équiper de ipâts et de vjoiles notre )pl{ 
J^&limeni. jJerrassemblai toutes m^s 0o6pai$t 
aanoes sur Tart de.gréer un vai9fiieaii,,et h 
mien fut bientôt en état de vogMei> 

Ak>rs l'esprit militaire s'éveilla tout-àrcwp 
dans rime de ma jeune troupe / et die n'eut 
phisi de repos; Halt^es d'un vaisseau monté 
de ,deux canons» rempli de fusilsî et de pisto- 
lets p Kaes en£m$ se croyaient înviacibles e^ en 
état de résister à des flottes entités de saUr 
vagea, de ies détruire même de fOnd en oomr 
ble; peu s'en fallait qu'ils ne désirassent de 
les voir arriver. Pour moi» je leur disais que 
}e priiiisf JDieu de tout n^on cœur de 9^ pais 



BfOm meMir^ daM la triste néoessiiéid^ faim 
usagede notre artilterie. La Builiuius sofprit 
avant qtiètiatre ouvrage I1&t adMvà ; noàà 
rec^ndûiMmes la pî&asse derrière le vâiseeàui 
où noUè la laissâtne» attacliéeà ta coridéyiet 
nous rejoignîmes ma femfifte, k qui^noustn^en 
parIâBie& point» polir nott» {donner le plaitié 
de hi éii'rprendrè. Nouflui dlmëi qu'an petSi 
baril de poudre^avait sauté- et fracassé une 
partie du yaissean^etriende plas< Lors même 
qu'elle torsit t^gârdéanreeia- lunette 4l^«pr 
^ol^e, <éite D^^itirait pu voir la-pinasde, qtii 
était cachée derrière leoorps dii imvire. 

Deux fours' furent eti<^re employés : poiir 
équiper eft efaar^r compièiement^notre belle 
barque. Lorsqu'elle fut achevée et pnêlse àçinï- 
glèr^il ftië^iut 'impossible de résister. aux perses 
cutionVdêmes ifiks', qui medëmàndaiétit ^ en 
récompense'de leur eèle-au tk'àvail et de Itiir 
discrétion, de pouvoir saluer leur 'mère^'dd 
deux coDps de canon en approchant dé iecro't 
aussitôt lis fiirent chargés» et mes deooix cadets 
s'éttfblittenlià câté, là ti^èche^llùmiée^etprèts 
à mettre le- feu y pendant que> Fritz avait pris 
sa placeip!rèsdu:mâtpourcommandënet diriger 
les câbiesf moiv conHne^dejtaisôn, fe m'établis 
air gottrnfttrail pour diriger te bâtiment^ et 
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nous partîmes avec des cris de joiejyour notre 
chère demeure. Le ventétaitfayorable^etsouf- 
flait siyi?em^it»que nous passions avec la ra- 
pidité d'un oiseau sur le miroir de la mer: je fus 
saisi d'un frisson par cette vélocité excessive, 
qui amusait extrêmement mes enfans. Notre 
bateau de<:uves, qu^j'avaisattjaché à la pinasse 
et chargé de beaucoup, de choses, volait avec 
nous comme lacbdoupe de not.re bâtiment. A 
l'entrée de la baie Sauveur, nous baissâmes la 
grande voile, afin de pouvoir mieux nous diri- 
ger ; et peu à peu nous laissâmes aussi tomber 
toutes les autres, pour ne pas être jetés par la 
violence dû vent contrôles rochers dont cette 
côte est bordée. Ainsi notre course fut ralen* 
tie, et nous pûmes, sans crainte comQiencer la 
grande affaire â« la salutation. N^ i , feu 1 
u!* 2, /eu/ cria le commandant Fritz; et Jack 
et Ernest firent feu. Les coups retentirent for- 
tement contre les rochers; et les échos du 
rivage les répétèrent majestueusement. Fritz, 
qui ne restait pas en arrière quand il était 
question de tirer, fit partir ses deux pistol^s 
en même temp», et nous criâmes tous à la fois 
un houra de toute la force de nos poumons. 
«Soyez les bien-venu», mes bien^aimési » 
répondit la bonne mère saisie d'étonnemeot 
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et de joie. «Soyez les bien-venus! » criait aussi 
de sa voix enfantine mon petit François, qui 
était à côté d'elle, encore tout effrayé, et n^ 
sachant pas bien s'il devait s'affliger ou se 
réjouir. Nous tâchâmes alors, avec nos rames, 
de pousser vei;^ la terre derrière une petite 
hauteur de rochers qui pouvait nous servir 
d'abordage : alors ma femme et mon petit ac^ 
coururent pour nous recevoir. « Méchans ! 
nous dit la première en nous embrassant de 
tout son cœur, quelle frayeur vous m'avez 
faite avec votre artillerie et votre petit vais- 
seau ! En le voyant s'approcher avec vitesse, 
et ne pleuvant m'imaginer d'où il venait, ni 
qui il renfermait, je me glissai en tremblant 
avec mon petit François derrière les rochers;* 
les coups de canoo ont redoublé mon effroi; 
et si je n'avais entendu presqueen même temps 
voire voix. Dieu sait où nous aurions couru... 
Enfin , c'est vous : que le ciel en soit béni I 
Mais oui , voilà un charmant petit vaisseau ; 
je crois bien que je pourrais à présent prendre 
sur moi de le monter et de retourner sur la 
mer; il nous sera d'une grande utilité» et je 
vous pardonne en sa faveur vos éternelles ab- 
sences. » Son fils aîné la pressa d'entrer dans 
la pinasse ; il l'aida à y liionter. Dès qu'elle y 
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fat placée, sesfiis lui demandèrent la |>erriiis* 
sion de tirer encore tleux coups de canon eu 
Mm honneur; et le vaisseau ft^ nommé de boU 
nom l'Elisabeth. Mes fils me demandèrent n 
aussi permission de changer le nom tb la, baie» 
el de l'appei-er la baie du Saiytt : comme ce 
Bsot présentait deux sens qui lui convenaient 
également, j'y consentis; c'est ainsi que de- 
peis nous Tarons toujours appelée , et c'est 
sous ce nom qu'on la rerra figurer snr notre 
eartc. 

La bonne linère fut trës-contehte; élite Ibuà 
notre habileté, notre persévérance : < Mais nre 
vous imaginez pas, nous dit-elle, qu^ je vous 
donne tous ces éloges sans avoir droit adx vâ« 
très, ainsi que mon petit François; nous-ne 
sommes pas restés oisifs ; pendant que vous 
travailliez avec tant d'activité pour le bien 
commun , la maman et le petit cadet en fai- 
saient autant de leur côté : s'ils ne peuvent le 
prouver aujourd'hui par des coups de canon» 
ils feront dans la suite leurs preuves avec de 
bons plats d'excellens légumes qui seront très; 
bien accueillis après une promenade sur le 
beau vaisseau. Mais il ne tient qu'à vous, chers 
amis, de voir de suite notre ouvrage. » 

Nous nous rendîmes à son aimable invita- 
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tioD, en santairl promptement sur le rivage; 
elle prit les devans p tenanl par la main son 
petit associé François v et nous les suivîmes 
galmont* Elle nous conduisit sur les hauteurs 
(!ontre la paroi des rochers, là où le ruisseau 
des Chakals se précipite en cascade, et mon^ 
tra tout-à^coup à nos regards étonnés un beau 
Jardin potager» divisé en compartimens et en 
planches très-bien rangées » dont quelques- 
unes commençaient à lerer; entre les eom-* 
partimens étaient de jolis sentiers bien alignés» 
où l'on pouvait aller deux de front. 

« Voilà mon ouvrage ;etcelui> démon fils, » 
dit-elle avec orgueil. Dans cette place , le ter^ 
rain, qui n'est que des feuilles décomposées, 
était assez léger pour qu'une femme et un 
enfant pussent le travailler sans peine. Dans 
cette portion de terrain, j'ai mis des pommes- 
de-terre r dans celle à coté, sont des racines 
fraîches de manioc; ici, j'ai semé des laitues 
de plusieuA espèces; et vbici la place que j'ai 
réservée pour des cannes à sucre. Tu pourras 
iacilement conduire en ces lieux l'eau de la 
cascade avec des bambous; et, par ce moyen, 
mes plantes seront nourries, rafraîchies, et 
viendront à merveille. Mais vous n'avez pas 
tout vu : là, sur le talus du rocher, j'ai trans- 
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plaaté quelques plants d'anauas ayec la racine 
et la terre; entre deux j'ai semé des melons 
qui réussiront très-bien dans cet endroit abrité 
et chaud comme une coucbe. J'ai, comme tu 
le ?ois , préparé un terrain pour des fèyes et 
des pois f et un autre pour toutes sortes de 
choux. Autour de chaque plantation» j'ai mis 
des grains de maïs dans la terre; comme il 
vient fort haut et touffu, il abritera mes jeunes 
plantes , qui ne seront pas brûlées par l'ar- 
deur du soleiL » 

J'étais en extase devant ce beau et utile tra- 
vail. « Tu es une excellente femme, m'écriai- 
je; je n'aurais jamais pu croire que toi et notre 
petit François vous eussiez assez de force 
et de discrétion pour effectuer en peu de 
temps , et à notre insu , une entreprise aussi 
pénible. 

La. Mère. Je t'avouerai franchement que je 
ne croyais pas moi-même, en la commençant, 
en venir à bout; et c'est pourquoi je n'en ai 
dit mot à personne; mais quand j'eus un peu 
avancé mon travail , je conçus l'idée de vous 
surprendre, et l'espoir d'y réussir me donna 
de la force et de l'activité; je soupçonnais que 
vos courses journalières au vaisseau avaient 
aussi pour but quelque surprise que vous vou- 
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Hez me faire : Â deux de jeu, me suis-je dit; 
|e serai aussi mystérieuse qu'eux. » En nous 
prodiguant un^ quantité d'éloges et^de plai- 
santeries réciproques, nous revînmes vers 
notre tente; ce fut une de nos plus douces 
journées , car nous étions tous contens et de 
nous-mêmes et des autres : nous avions donné 
et reçu; et je fis observer à mes fils la bonté, 
de la Providence, qui fait déjà du travail une . 
jouissance, et qui a placé notre propre bon- 
heur dans l^elui des objets de nos affections, 
et notre orgueil dans les louanges qu'ils mé- 
ritent. 

« J'ai cependant un petit reproche à te faire, 
me dit ma femme; tes courses au vaisseau 
t'ont fait trop négliger le précieux paquet d'ar- 
bres fruitiers d'Europe que tu avais apporté 
& Falkenhorst ; je crains qu'ils ne soient en- 
tièrement séchés; je les ai cependant arrosés 
et couverts avec des branches; j'en ai même 
couché quelques-uns dans la terre, et je l'au- 
rais fait à tous si j'en avais eu le temps; mais 
tu ne dois pas tarder à les planter, si tu ne 
veux les perdre. 

Le PkR£. J'en serais bien fâché , et je te 
remercie de les avoir soignés provisoirement. 
Nous devrions retourner le plus tôt possible 
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à Falkenhorst » où une foule de choses ré-* 
clament nos soins: nous arojxé à présent en 
notre paissance la plus {^anâè ^partie ie là 
cargaison du vaisseau, mais presque tout est 
à découvert, et souffrirait également du soleil 
et de la pluie. » ' 

Ma bonne femme, qui ne pouvait suppofr^ 
ter l'idée de demeurer au brûlant Zelthehn, 

• ■ ïï 

accéda de bon cœur à ma proposition. Nbus 
déchargeâmes la barque, et nous enfermâmes 
les objets qu'elle contenait sous notre tente , 

avec nos a utres provisions; " ' 

La .pinasse fut mise à l'ancre , et la proue 
attachée ad rivage à un pieu très^fbrt. Quand 
toutes nos richesses furent ainsi en ordre, 
nous entreprîmes le voyage de Falkenhorst , 
mais non pas les mains vides : nous traînâmes 
avec nous tout ce qui nous parut de première 
nécessité, et nous étions, ainsi que nos bêtes 
de somme, abondamment chargés. 



SUIS SB. 167 



»»%»%o»^^».^^%<ii^*'*»*»»*»^ »»*»»*■< 



CHAPITRE XXII. 



£x£rcice8 gymnastiques ; clécouyerless diSerentcs; 
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animaux singuliers, etc. 






, EifoAXfT notre séjour à Zelthèim , au milieu 
de nos occupations et de nos trajets au vais- 
seau «nous n'avions point oublié de célébrer 
un dimanche; le jour de notre arrivée à Fal- 
kenhorst en amenait un troisième que nous^ 
tâchâmes de sanctifier selon i;iotre pouvoir» 
en conpcrant la; matinée à la prière, à la lec- 
ture de la Bible» au chant des cantiques» et 
au récit d'une nouvelle parabole de mon in- 
veption » que j'appelai les f^ojageurs arabes : 
j'y rappelais à mes enfans» sous des images et 
.des noms supposés» toutes les grâces que Dieu 
nous) avait faites depuis notre arrivée dans 
l'Ile» en npus âiisant découvrir, tant de choses 
utiles à la vie» et par-dessus tout» un trésor 
inestipiable; c'était un talisman» qu'un Jt^on 
génie . qui veillait sur, les voyageurs ,et les 
projtégeaii^^ leur avait 4ç^é. Ce M^lismaDi était 
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tel 9 qu'il leur inspirait à TiDstant tout ce qu'il 
y avait de mieux à faire pour leur bonheur, 
et qu'en suivant ses inspirations on ne pou- 
vait jamais s'égarer ni manquer de rien. On 
comprend que j'entendais, par le génie pro- 
tecteur, la bonne et soigneuse mère, et par le 
précieux talisman la sainte Bible, qu'elle avait 
sauvée du naufrage et sortie si à propos de son 
sac. Ils le comprirent très-bien , et quand j'eus 
fini« tous allèrent embrasser leur mère par un 
mouvement spontané, en l'appelant leur bon 
génie,et la remerciant d'avoir conservé le saint 
livre pour leur instruction et pour notre con* 
solation à tous. 

Après diner, je fis encore une courte nio- 
raie à mes fils; après quoi, je leur permis les 
récréations qui leur plairaient, ayant pour sys- 
tème de ne pas les fatiguer ni les ennuyer de ce 
qu'ils doivent aimer. J'eus l'idée, pour les amu* 
ser utilement, de leur recommander k conti- 
nuation des exercices que nous avions commen- 
cés le premier dimanche par lé tirage de l'arc; 
j'avais fort à cœur d'entretenir et d'augmen- 
ter chez eux la force et l'agilité corporelles , 
si nécessaires dans notre situation. Rien n'ôte 
jtlus le courage à un homme que de ne pas se 
sentir la force ou l'adresse nécessaTrè pour so 
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défendre ou pour échapper aux dangers. Cette 
fok-ci , j'ajoutai au tirage d'arc là course , les 
sauts » et la grimpade sur les arbres , soit en 
escaladant le tronc, soit au moyen d'une corde 
suspendue» comme les matelots sont obligés 
de faire pour monter sur les mfits. Au corn- 
mencem^dt , ils s'aidaient par des nœuds pla* 
ces à la distance d'un pied l'un de l'autre; 
puis avec des nœuds plus éloignés , et enfin 
sans nœuds. Je leur appris ensuite un exer* 
cice qu'ils ne connaissaient point, et qui s'ex-<^ 
cute avec deux boules de plomb attachées aux 
deux bouts d'une ficelle d'une toise de lon- 
gueur. Pendant que je préparais cette ma- 
chine , tous les yeux étaient fixés sur moi. 
c Que doit -il en résulter, papa ? comment 
se sert-on de cela ? montrez-le-nous yite , s'il 
TOUS plaît. 

— Patience , mes en&ns , patience , s'il est 
possible : voilà le plus utile des instrumens; 
À présent*, voyons celui-ci. Vous saurez que 
nous aurons ici les armes d'une peuplade 
vaillante et très-habile à la chasse, les fameux 
Patagons , qui habitent sur la pointe méridior 
nale de l'Amérique; mais à la place des boules 
qu'ils n'ont pas , ils attachent deux pierres so- 
lides et pesantes aux deux bouts d'une cour- 
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rpie plu» lj99j|^UQ q^e e^Ue iiceUe.iUs sDnt tOQ« 
armés de ce aiinpla jostruiQ^nt » dont ils se 
servent avesC uoe JbaMeté incroyable. S'ils 
▼leuIeDt tu^r ou J^iesser un ennemi ou un.ani- 
1^1^ ils lancent de toutes» Leur forces, uaç des 
pierres CQQtr^ l'objet qu'ils. T.euldat frapper, 
^.la retif!ent.aussitôtt pairJe moyen de Tautise 
<}u!ib tieianent danf l'iaiîtrenaain» pduc pôr- 
tei: jun second coup» s'ils le trouireat néceq- 
ss^ire; mais s'ils veulent prendre un animai 
en vie» sans le blesser» ils lancent avec une 
adresse singulière, june des pierres autour de 
l^.^ête, qui] se trouve ainsi» tout-àHcoiip ser- 
fé^» P0r la mafiièi^ dpntjjia pienre est:)etég, 
.|a courroie fait umtour ou>dèux.auteMffidu 
CQu;. ils J0ttenl) ensuite contre (l'objet la se- 
copde pi^re qu'ils tiennent en main » et^ivec 
une telle certitude» qu'ils ne manqOiÀt; pres- 
que landais leui! coup». et qu'iU en- entortillent 
aifîfii'Uiiie.i^ête menue .au galop. Les pierres 
C9ntimieiit à' tourner; et àifaire tourner ta 
CQprnoie» et lorsqu'elle arHve soit aux pieds» 
soit m cou d« l'anitaiïdi » ellè^ Tanéte avec» la 
force centrifuge » leUeœent que ces ^ ps^uiores 
bêtes, ne peuventplus avanc^» et tombant au 
pouyoir du. chasseur». »] 

Qette descripUoA de la pba^^e ddaPaatagons 
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dëu6uile»l'esâaî iiëiiniOB.'Siis4nmmeiit cbiitr^iun 

pe^ froqo: d!drbii!Èi.qu6ilW me inéstttf* dans 

<{uâ]ifua!ék)âgiiêinfuaU lIcMbi jet me rfiussU'foii 

blèD» let ma fideile tureb ^nesiLalliaiBientoiiDà 

liJbieaie tp«>ii09'^iie Fhabilèâé ^iles tskaaseim 

patiagcStis fui tieNvIràf-fail; ptrouviée. Ghac«iin<^ 

iBest«filan9 .demanda .âuasû à essayer, étiFfiiï 

deTUrt^UtecAôt maitce passé, dans cfik texencieè^ 

aixk$h qdetdftns tout ce. qoi demaoïddit/deia 

ferce>etda> l'adresse'; îL était ncuirsettiemeiit 

le plua. agile dé.mes'garçônSyinâis^'jtcaQatfase 

le pioi»â^»<îi>iflLVait plùside jîunûè et son-iobt 

telligeiuKe' ét^i t ^ fdruft i dérf lt>ppééi L -lespril/ > ielt 

d'uttpiuè graédiâecfiiiiv^^qiiV)!! QbpëDs^dans 

les-exeocîc^.dtt/odrpadr' •'".] h/./ .'iijf).ii. a 

: Leiend€imëiiiljereiiibr«iuàii^ennie)l^aDt\ 

de sskon ohatèau JM^qion > qui domipatt^aùp la 

nier» qu'elle ^uîlr fiurtëment'a^tée^ ettqtle k 

vieatia &Qilleii^îtia?ec;iiJdeiicerfQiiie ré 

beauGonpl d!étre en jûrelérebei) iikit,ii|Bt id'a? 

i^oir dealiné œifé jou^néeiè irpsterfifariia ilerre 

felîiiàe.. Qu^qoè ee ve&ti m'eût rien i été pcwr 

dea i^tigateu^Aihab^ilels» il-pq^Tatt etnaf ausi»i 

dan^ej^uX; p6up iioù$<<}ii!b&e >tiBcûp!$tei) Je diii 

4p9^ à.^e %9i];iêt4^^<Beia:qdtlQiral^pfis» 

^tique ^ serais à^se&jQpdm» po tir fair^ ce q^'^llQ 
». 14 
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jugerail bon et utile. Elle me montra ce qu'il 
y ayait de nouveau à Falkenhorst et ce qu'elle 
y avait Sait pendant mon absence : je vis d'a- 
bord un bon tonnelet de ramiers et de grives 
il. demirrôtis> et mis dans du beurre pour les 
conserver ; c'était là sa chasse ; elle les avait 
pris an cerceau dans les branches du figuier» 
Plus loin , elle me montrai une paire de jeunes 
pigeons privés qui Paient nés sur l'arbre » 
qui voltigeaient déjà, tandis que la mère 
était de nouveau sur le nid pour couver 
ses œufs. Nousarrivâmes enfin au paquet des 
arbres fruitiers , qui véritablement deman- 
daient mes soins et paraissaient à demi secs. 
Je me mis de suite en devoir de prévenir un 
malheur. J'avais promis» la veille, à-mes en- 
fans que nous irions dans le'bois des arbres à 
calebasses, pour nous y pourvoir de vases de 
différentes grandeurs dont nous avions besoin 
pour mettre nos provisions; ils se faisaient uti 
grand plaisir de cette course; mais je voulus , 
avant de l'entreprendre; qu'ils m'aidassent à 
mettre en terre nos jeunes arbres, ce qui fut 
bientôt exécuté, animés comme nous l'étions 
par le désir.de faire la course projetée. Cepen- 
dant, lorsque nous eûmes fini , le jou» me parut 
trop avancé pour cOttimencer ce voyage» dont 
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la mère et le petit François voulaient être 
aussi. Il y avait eu tant de préparatifs à faire, 
que le soir nous surprit ; nous y renonçâmes 
donc jusqu'au lendemain, et nous résolûmes 
que nous nous mettrions en marche de grand 
matin. Avec le loyer du soleil; tout mon monde 
fut sur pied, et les derniers arrangemens pour 
le départ furent faits avec une promptitude 
extraordinaire. L'âne, attelé à la claie, jouait 
cette fois le rôle principal ; il était destiné à 
ramener à la maison notre vaisselle de cour- 
ges, et à porter notre petit François, s'il se 
sentait fatigué; en attendant, il fut chargé de 
nos provisions de bouche, d'une petite bou- 
teille de vin de Ganarie, dépendre et de plomb. 
Turc , revêtu de sa cotte d'armes , ouvrait, 
comme de coutume, la marche, et formait 
l'avant-garde; venaient ensuite mes trois fils 
aines, équipés en chasseurs; puis la mère, 
tenant parla main le petit cadet; et Fritz, 
pour l'arrière-garde, portant le singe sur son 
dos : mes fils avaient donné le nom de Knips 
à cet animal. J'avais pris cette fois un 
fusil double de chasse , chargé d'un côté de 
grenaille pour le gibier, de l'autre d'une balle 
de plomb pour notre défense. 

Ainsi nous partîmes gaiment et de bonne 
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hometFr de Palitei^bot*st. Tournant aùtèufr' 
4és marais des flammans, nous atrivainé^ 
bie&tdt' dans l'exeelleiite* contrée de l'autre 
eôté. Mhr femme» et ceux de mes fils ^i n'f 
avaient pas été/ ne pouvaient se lasser d'en 
admirer les beautés. Fritr, avide de ^uefqœ 
aventure de chasse ; quitta uù petf les bords: 
de la mer , attirant Turc du côté des: haute»' 
berb^, où ils entrèrent tous les deni^ et dîs* 
parurent entièrement k nos yeux; mais bien- 
tôt nous entendîmes tes aboiemens dn chiev: 
BOUS vîmes partir en l'air an oiseau, et pres^ 
qu'en même temps nn coup de fusil deFritr 
l'atteignit et le fit tomber r mais l'oîseau frappé 
n'était pas n)or( : il se releva et prit le large 
avec une célérité incroyable, non pas en yo^ 
lant, mais en marchantr Turc courut comme 
un furieux après lut; Fritz, en crhrnt comme 
un forcené, lesuivit; et Bili^ apercevant tcrat 
ce train, jeta décote le'sSngesurle sable, et, 
partant comme un trait, se précipita aussi* 
sur jes traces du fuyard' : ce fut elle qui le 
saisit, et le tint forme jusqu'à Térrivée de 
Frit2« Mais ici ipe Ait autre chose qu'avec le 
flammant, dont les l<Higaes janibes sont asser 
faibles: l'oiseau blessé ét«^it grand- et fort; tl 
donuAH» soit au chien» ;Soit à Fritz, lorsqu/îls 
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vouraiënt rapprocher, âei coups de pîéd tel- 
lement sensibles, que èé dernier abandonna 
le chanîp de bataille, et n'o^ pluis aller trop 
prèé do lenteur emplumé» Turé, qui s'était 
▼aillamniéht Jeté dessus , fut aussi intimidé 
par quelques coups de pieds qu^l reçut i la 
tête, et he voulut plus être dé la partie, La 
côdfagéusè BTD s'était saisie d'une aile, et ne 
voulut p^âs lâcher prise jusqu'à mon arrivée, 
qtri fcft assez leàté à caii^e dès hautes herbes 
et du poids de mon fiiéîl : mais, fôrsque je fus 
assez près pour distinguer l'oiseau couché et 
h demi vaincti, )'eus uhè grande jôie^en ré- 
Conbaissant une belle poule outarde (1). J'si--^ 
vais une grande envie d^en apprivoiser une 
potar nôtre basse-coui*, quoique' je susise que' 
c'était trëis-âiiBcIle : je voulais au tnoins l'es* 
sayer. 

(i) La grande outarde, oiseau de Tordre des galliiia-^ 
ces. G est le plus grand des oiseaux de nos climats. La 
grandeur ordinaire et moyenne, du mâle est de trois 
pieds du bec à la qneue; renyergure^ de sept pieds fié 
poids, de vingt-cinq* à trente livres. Toutes les dimen-^ 
sions des femeUes sont d'un tiers au-dessous. Quoique les 
ailes de Toutarde,^ ainsi que celles des poules, ne soient 
pas proportionnées au poids de son corps , elle peut ce- 
pendant sVIcYcr et se soutenir qujelque temps ea Fair^j 
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Pour l'avoir en notre pouvoir sans la tuer, 
je pris mon mouchoir, et, épiant un moment 
favorable, )e le jetai sur la tête de l'oiseau; il 
- ne put s'en débarrasser, et ses efforts ne firent 
que l'entortiller davantage. Gomme alors il 
ne pouvait me voir, j'en approchai assez pouF 
lui passer dans les jambes une forte ficelle 
nouée en lacet coulant, que je serrai ; alors ^ 
nous fûmes à l'abri de ses plus fortes armes. Je 
dégageai doucement celle de ses ailes, que Bill 
tenait encore ; je les attachai toutes les deux 
avec une ficelle autour du corps; enfin l'ou- 
tarde fut domptée; non sans que je reçusse 
plusieurs coups bien appliqués; mais enfin 
elle fut à nous, en état d'être transportée à 
notre demeure, où je me proposais, par mille 
soins et caresses , de la dédommager du mal 
que nous lui faisions pour le moment. 

'mais elle ne prend sa volée qu'arec beaucoup de peine; 
missi ne se piaît-elle que dans les plaines découvertes et 
spacieuses. Cet oiseau ne se perche point, et fuit le voi- 
sinage des eaux. C'est un animal craintif ,. défiant; qu'on 
n'approche que difiicilement, et qui s^ défend avec fu- 
reur, au moyen de ses coups de pieds, lorsqu'on veut le 
saisir. Fris jeune, il s'apprivoise, il s'habitue à manger 
avec la volaille. La grosseur de l'outarde et la délicatesse 
d« sa chair, ont fait désirer de l'élever en domesticité» 
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Sàns'plus tarder, nous portfimes la prisoD- 
nière à ceux qui nous attendaient impatiem- 
ment assis sur le rivage. Dès qu'ils nous aper- 
çurent , Ernest et Jack vinrent en courant 
au-devant de nous» et criaient déjà de loin : 
tÂh! Je bel oiseau! comme il est grandi 
comme son plumage est joli ! — Je parie que 
c'^st une oie-outarde » cria Ernest dès qu'il 
l'eut entrevu. — Et tu as gagné ton pari , lui 
di8-je^ c'est une oie ou une poule outarde : on 
leur donne indifTéremment ces deux noms, à 
cause de quelque ressemblance avec le genre; 
mais elle n'a pas les pieds membraneux comme 
Toie, et n'a point de pouce derrière ou d'er- 
got, comme la poule; sa chair est excellente; 
elle a le goût du dindon, avec qui elle a 
aussi des rapports. Le mâle fait la roue avec 

el il serait intéressanl d^en faire la tentative; mais son 
humeur farouche sera un grand obstacle à sa civilisation. 
La couleur ordinaire de son plumage est noir mêle de 
roux en dessus, et blanc en dessous, faiblement mêlé de 
fauve ^ à la naissance des plumes se trouve un duvet cou- 
leur de rose. Il y en a de plusieurs espèces, tant indi- 
gènes cpi^étrangères : Poutarde cane -potière, Toutarde 
d'Afrique, Toutarde h'upée, la bleuâtre, la blanche, etc. 
(Voyez le Nouveau Dictionnaire ^Histoire natu- 
relle. ) 
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ftftquèaepbur plaire à sa femelle. BorinefliiÂîey 
je te prie^ tâcher d^âpprivtoiser ceUe-d. > 
- La Mkns. Et moi» je suiad'dyiddè^lft Im^- 
sèr Goarir; elle a pèiit*êf»*e des petits'à qw aes. 
soins sokit nébefrsaires. i., 

Le P^he. Oh ! non, chère :ftm)eii oetteif^U 
Ion htm cœur t'ëgare; cette^/paliiYne» het^tO^, 
blessée, et pénraifc en llhierlé^ faute de soins'. 
Quan^ j'aurai bien examiné' sa hk^^ure^ si»je 
la trouve trop forte pour la^ guérir j ji la i|uie- 
rai, et nous aurons un excellent rôti;: maisfti 
elle est guérissable, nous a^rond pwc s^ti^, 
basse-cour une sup^e pouk, ispjii f&tHr&i^. 
attirera son mâle» et nous procilnera ,ii)iéi 
belle couvée a si c^Ue en a u!n^en c^ BiK^ment>|. 
espérons que les petits pourront 3e tirer d'af-*^ 
faire eux-mêmes : ainsi que les poukte ,..il^ 
peuvent courir en sortant de Tœuf. » 

Tout en parlant ainsi j'attachai Toutarde 
sur la claie» de manière qu'elle y fut çommo-, 
dément, et ^ous marchâmes r^^$ le bois des. 
Singes, ainsi nommé depuis, que nous y avions 
passé Fritz et moi, et qu'ils nous jetèrent avec 
colère tant de noix de coco. II raconta encore 
très-comiquement à sa mère tout ce qui s'était 
passé. Pendant ce temps-là ,Ernest allait décote 
et d^autre,. saisi d'admiration pour la beauté 
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et la hauteur des aigres; il restii en extase 
devant un grand palmier isolé de. plus de 
soUante çieds • élevant avQC admiration se» 
yeux étonnés de la, prodigieuse hauteur du 
tronc, jusqu'auic belles grappes de coco qu'il 
voyait pendre sous leur couronne de feuilles, 
et qui lui donnaient grande, en vie d'en man- 
ger. San^ être aperçu, je m'étais placé, der- 
rière lui.et jem'aiDusakderexpressiôqde spo 
regard; enfin il poussa un profond soupir, et 
dît à haute voix : « Mon Dieu, que c'est haut 1 

Le P^bb. Oui, pauvre Ernest, et point de 
singe pour t'en jeter; c'est bien triste 1 Si j'y 
lâdhais Rnips, outre qtr'il n'a pas l'habitude 
d'en cueiBir et dié les jeter, il s'aviserait peut- 
être d*y rester, tant le goût de la liberté est 
naturel. C'est bien dommage, n'est-ce pas,, que 
ces belles noix ne toMibént pas d'cilles-^mémas 
dans ïà boucha? ^ 

ErMês^I -Non^ vraiment, je ne m'en soucie 
pafs d^ tout; 'elles tombent de trop haut et 
90til trop dures; il y aurait au moiqs quel- 
ques dents cassées, et peut-être n'en serais-je 
pas quitté à si bon maibbé.» 

A peine a-t-îl dit cela,, qu'il tombe à ses 
pieds une des plus grosses noix de l'arbre, 

3. l5 
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Effrayé, il fait un saut die côté, et lèvi^ktêtè 
vers l'arbre. Il en tombé une secondé, qui' fait- 
lit me toucher, et je n'étais pas moins surpris 
que lui, ne pouvant comprendre d'où venait 
ce phénomène. On n'apercevait pas lemoin^ 
dre animal, et je savais que les noix de coco 
ne se détachent (l^elles-mëmes que lorsqu'elles 
sont trop inùres et presque gâtées; et ceUeè-Ià 
étaient vertes et fraîches. ' 



i i 



£bn£ST« Mon papa, c'est comme dans les 
contes des fées; à peine forme-t-on un sou- 
hait, qu'il est accompli.' . ' • 

LbP^be. Sansdoate. Cependant l'enchan- 
leur qui nous ^ertl^j. yite pour.rmtbien. être 
cacl)é là-hfiut dsjjis le^fpMJJJfge^.sousjaijforme 
de quelque petit siqge que-» nous 9e, voirons 
paç, et avoir plutôt .l,'intention.4ve.nqus ^chas- 
ser d'ici que de nous régaler ^g cçg[ 9.?% ' 

Ernest basardà alors de raip^^ePiCfis^fmits; 
ils n'étaient p#s jcnême as3§t^ ^^T^ ^ d|$ IQBA- 
nière que nou3.;ne ppuvion«,jn[iagiQdr;C9 qjufi 
les avait fait lomb/eir» e^t nous faisions sai^s 
cesse le tour de l!i^rt^i>e poi^r tâcher. 4e le 4^~ 
couvrir. Nous avions beau fatiguer nos yeux, 
nous ne voyions rien , excepté de temps en 
temps un léger mouvement dans les feuillecf; 
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mais cm n^apercev&ii ni oiseau ni singe, et il 
n'y aTait fSL% un sauiï|g^e vent, 

Fritz, avait fini de raconter à sa mère son 
histoire , et voyant ncttre acharnement à re- 
garder le haut de cet arbre » il crut qu'il y 
aurait quelque gibier à tirer, et se hâta d'acr- 
courir àVec ses jeunes frères. Nous lui dîmes 
de quoi il était question ; il avait vraiment des 
yeux de lynx. « Je verrai bien ce que c'est , 
moi 9 dit-il en levant le nez ; et s'il tombait des 
noix à présent, je saurais bientôt qui nous les 
jette. — Tu les sentiras au moins, lui dis-)e. » 
A l'instant , il en tombe deux qui se déta- 
chent de leur queue et si près du curieux , 
qu'il en eut la lèvre et le menton écorchés. 
Ernest, ne put s'empêcher d'en rire :a Voilà 
du moins un sorcier très-poli, dit-il; il veut 
te les envoyer dans la bouche; ce n'est pas sa 
faute si tu ne l'as pas assjez grande pour les 
laisser entrer... — Bon ! en voilà encore deux 
qui. roulent du côté de maman et de Fran- 
çois ! Voyez comme il est honnête ! à mesure 
que les convives augmentent, les noix tom^ 
bent pour chacun d'eux; allons, ouvrons-les 
vite pour boire leur liqueur frs^îche et bien'-' 
faisante à lasanté du.magipien. » Une noix fut 
brisée; elle av9it ufi loit aboQiiant; chacun 
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en prit un peu dans les débris de la coquille, 
et on l'avala en regardant en haut et criant 
tous à la fois : « Yivat ! M. le sorcier ! — Le 
voilà! le voilà! s'écria Jack. Ah! mon Dieu I 
qu'il est laid I Voyez, papa, comme il est hi- 
deux I Une tête horrible, plate, ronde, grosse 
comme l'intérieur de mon chapeau, af ec deux 
pinces effroyables. -, 

— Où, où le vois-tu donc ?-^ Le voilà qui 
descend doucement, » dit-il, en nous le mon- 
trant. Je l'eus d'abord reconnu : c'était Un 
crabe de terre, espèce de crustacé de forme 
ronde, ressemblant d'ailleurs beaucoup à une 
écrevisse de mer, mais cent foii plus hideux^ 
Il y en a qui sont excellens à manger, et qui 
font la principale nourriture des indigènes. 
Celui-ci est connu sous le nom de crabe à 
coco, parce qu'il est très-friand de ce fruit; 
il monte lentement le long du tronc du pal- 
mier et avec beaucoup de peine. Lorsqu'il est 
parvenu dans le ehou ou faisceau de feuilles, 
il s'y cache, et casse alors avec ses pinces, qui 
sont très-fortes, toutes les queues des grappei 
de coco ; il les sépare et les &it tomber du 
haut de l'arbre; souvent elles se brisent; alors 
le crabe redescend , et trouve en bas de quoi 
^e régaler. On prétend que leurs pinces sont 



assez fortes pour casser tes noix : j'en doute» 
et je crois plutSt qu'ils en sucent le lait par 
le moyen des trous que les cocos ont près de 
la queue. Ces animaux ne sont dangereux 
que lorsqu'on est à portée de leurs pinces, ou 
qu'ils sont en bandes nombreuses» ce qui n'est 
pas rare. Au moment où nous le vîmes , le 
petit François eut peur et se cacha derrière 
sa mère; Ernest même reculait et cherchait 
un refuge; Jack leva» en menaçant» la crosse 
de-son fusil, et nous regardions tous d'un œil 
curieux l'arbre que le singulier animal des- 
cendait lentement. A l'instant oii il fut en bas» 
le courageux Jack tapa. dessus avec son fusil» 
et le manqua. Le crabe se voyant attaqué se 
retourna, et vint» les pinceâ ouvertes» contre 
son adversaire. Mon petit homme se défendit 
vaillamment, ne recula point» mais aucun 
coup ne lui réussit : le crabe savait à mer- - 
veille les éviter , et je vis le moment où les 
forces du petit garçon allaient s'épuiser inu- 
tilement. Cependant je voulus laisser un libre 
cours au combat; je savais qu'il y avait peu 
de danger pour l'enfant, et qu'il finirait par 
être vainqueur s'il s'y prenait lestement et 
avec prudence; et ce duel d'un petit garçon 
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avec une grosse écrerisse était yraiment la 
chose du monde la plus plaisante. -^ 

Enfin , fatigué de ses coups infructueux , et 
se souvenant apparemment que les pinces 
d'écrevisse de mer ne foût pas de bien aux 
mollets, Jack , serré de près par son ennemi , 
et craignant d'être pincé» fit un demi- tour à 
^oite et prit le large. Ses frères firent alors 
de grands éclats de rire , et s'écrièrent : c Le 
sorcier t'a vaincu; il t'a mis eo fuite » pauvre 
lack; aussi pourquoi te battre avec un sor* 
der? » alors Jack, piqué au jeu» s'arrêta, 
jeta par terre son fusil, sa gibecière» ôta vi- 
vement son habit , l'étendît au-devant de lui , 
et courut rapidement contre son adversaire, 
qui s'avançait en agitant ses redoutables pin- 
ces. Sans balancer, Jack lui jeta son vête- 
ment sur la tête , l'enveloppa dedans , et frap* 
pant alors sur le paquet : e Je t'arrangerai 
bien , vilain sorcier, lui disait-il , et je t'ap- 
prendrai à me saluer de tes cornes. » 

Je riais si fort , que je ne pouvais aller à 
son secours , et je voyais le paquet se soule^ 
ver; l'invulnérable animal était encore plein 
de vie et de colère. Je pris alors ma hache , 
et j'en donnai deux on trois coups sur l'ha- 
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I^it; ijis me, parurent suffîsans. Je le soulevai , 
et je trouvai en effet l'hori^^le bête morte-, 
malf . conservaat* ^pcore sojq . attitude mena- 
çante. ,,. 

a Quelle épouvantable cjré^ture I disait Jack 
en l'ei^aJXiinant; mais bien loin que sa lai- 
deur m'ait effrayé, elle m'a donné du courages 
et de l'ardeur : on eçt bien aise de délivrer la 
terre d'un^tel monstre* 

— Tu fturais bien à faire , mon petit tter^ 
cule, dis-je en lui frappant sur l'épaule; c'est 
l'animal le plus commun sur les bords de la 
mer; on ep voit par m;iUions.de différentes 
espèces , toutes plus Imdes \es unes que lei 
aqtires ; celle-ci , si )e ne me trompe , est disr 
tiingué^ par le; 11091 à'écreviss^ à poèptp Sais- 
tçi bien p ïaf}jx cher Jaç^ , que )'ai grande ,envie 
de crier uxl ordre en ta faveur, et de te faire 
ôf^evatUr (U l'écrevisse? Yoil^ l^ secopd cojDa- 
bat singulier que tu as avec elles; ^9M^^ ne 
parlerpas pas du premier, 0(1 tu fus pris p^r 
ta jamibe; mais cette foisiu as vraiipenl; moi;itré 
du courage et de la présence d'e^p^iJu^ L'idée 
de jet^ tM habijt ét^it ^rès-blen im^giQée; 
p doute que tu en fasses venu à bout autr&- 
ipiçnt. Le grand crabe est un animal a&s0% 
redouft^le , et. il faut que ceux-ci soient bien 
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forts pour ouvrir des noix de coco; ainsi tu 
n'avais point à faire à un ennemi méprisable; 
mais la prudence humaine et le raisonnement 
donnent à l'homme là victoire sur les bêtes 
les plus dangereuses. 

Jack. Mais , papa , peut -on manger les 
crabes ? ils sont si laids I 

Le Père. L'habitude fait tout surmonter. 
L'écrevisse est affreuse aussi, et se sert sur lés 
tables les plus délicates; le crabe est le mets 
favori des esclaves nègres dans les Antilles , 
et souvent de leurs maîtres. Je crois que ce 
doit être une viande mdigeste et dure; mais 
nous en ferons l'essai à dîner. 

Je chargeai sur la claie le crabe et les noix 
de coco qu'il nous avait procurées , et nous 
nous remîmes en marche. Peu à peu le bois 
s'épaissit; nous eûmes assez de peine à le tra- 
verser; ilTalIiit souvent ine servir de la hache 
pour ouvrir un passage à l'âne au travers des 
broussailles. La chaleur augmentait aussi» et 
nous étions tous altérés , lorsque Ernest » qui 
faisait toujours des découvertes utiles, ett fit 
par hasard tine qui venait à souhait dans ^6 
moment-làV II était , Comme on sdit , grand' 
amateur de ('histoire naturelle, et cueillait, 
chemin faisant , les plantes qu'il n6 connais- 
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sait pas , pour les examioer. Il trouva une es» 
pèce de tige mince et assez haute» qui crois- 
sait au pied des arbres , et qui souvent en- 
travait notre marche. Avec son couteau il en 
coupa , et fut bien surpris , au bout d'un mo- 
ment , de voir sortir de chaque plante, à Fen- 
droit où elle avait été coupée» une goutte d'eau 
pure et fraîche (|u'il nous montra; il en mouilla 
ses lèvres» la trouva parfaite, et s'aiDigea qu'il 
n'y en eût pas davantage. Je les pris à mon 
tour, et je vis bientôt que le manque d'air em- 
pêchait l'eau de sortir plus abondamment. J'y 
fis des incisions, et bientôt elle coula comme^ 
par une rigole. D'abord Ernest, et bientôt 
tous les autres, se désaltérèrent et s'en réga- 
lèrent. Pour moi , ému de reconnaissance 
envers la bonté de Dieu, j'élevai les yeux au 
ciel, a Voyez, dis-je à mes enfans, quelle béné» 
diction du ciel nous avons trouvée dans ces 
plantes salutaires, dont je suis bien fâché 
d'ignorer le nom ! Que deviendraient les pau- 
vres voyageurs dans ce climat brûlant , en 
traversant ces forêts immenses?. Eloignés de 
toute source d'eau, ils périraient de soif et 
de chaleur , si la Providence ne leur avait 
ménagé ce moyen de se rafraîchir; 

Je m'avisai de fendre la plante tout du, 
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loDg; nous eCkipes alors assez 4'6du pour pou- 
v^oir eQ d<»ixner même à laoç^ at| singe et à la 
pnuvr^ outarde bi§ssée. Nous fûmes enpore 
obligés quelque t^emps de oheminer eutre ba 
buissons avant de nous retroAiveiT' ^^ liberté. 
Enfin ûjous aperçûoiçs, à notre droite, un 
peu à côté du rivage» le bois des calebâsses^oii, 
se dirigeait notre course , et bientôt qous eû- 
mes atteint cette plage agréable «i où je m'étais 
reposé dans mon premier voyage aviçç Fritz* 
€bacun s'étonnait, admiraijt ces beaux arbres 
et ces fruits inunenses qui croissent si singu* 
liàrement attachés au tronc* Fritz » qui les 
connaissait déjà , expliquait tout en détaU » el^ 
faisait le professeur» ainsi que je Tavais laijt 
avec lui lors de notre première excursiç^ Jej 
fus bien aise qu'il n'pût rien oublié. Pendant 
Bron récit , je faisais des yjeux un choix de ca- 
lebasses de différentes grosseurs pour SK>s di-< 
vers besoins. Je cfaerohaîs aussi à déoo^uvrir 
si la malicieuse horde des singes n'étaiit 
point dans le voisinage; )e craignais d'en être 
inquiété pendant nos occupations» Je fus hiea 
oontent de n'en pas voir un seul » et » après 
une petite prooEienade dans le bois> je revins 
près de ma famille. 

Je trouvai Jack et Ernest dans la plus grande 



activité; ils ramajsaient des hranches.de bois 
sec et des cailloux pendant que la mère s'oc- 
cupait de l'outarde blessée « et ne tronyait 
pas qu'elle eût grand mal ; elle me dit qu'iL 
y a?ait de la cruauté à la laisser plus long- 
temps attachée sur la claie. Pour lui faire 
plaisir, je la dégageai , et lui laissai seulement 
le» pieds liés de manière à ce qu'elle put mar- 
cher, mais non courir ni donner des coups i 
easuite je nouai k un petit tronc d'arbre ime 
longue ficelle y qui lui permit de se promener 
à petit pas et en liberté. Elle se montrait peu 
sauvage, excepté quand les chiens l'appro- 
chaient; mais elle ne craignait point l'homme» 
ce qui me confirma dans l'idée que nous 
étions sur des côtes tout-à-fait inhabitées. Mes 
fils étaient parvenus à faire un grand feu, et 
je les voyais tous occupés autour. Je pris la 
liberté de me moquer d'eux ; je leur demandai 
s'ils étaient devenus des salamandres ou des 
bahitans de la planète de Mercure , qui allu- 
ment , ditr-on , du feu pour se rafraîchir, tant 
le soleil est près d'eux et brûlant: ici il ne 
l'était guère moins. 

€ Papa, me dit Jack, il est question seule- 
ment de faire cuire mon sorcier, mangeur et 
distributeur de cocos. — Ah I c'est pour cela. 
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messieurs, que vous avez cherché ces beaux 
cailloux : vous voulez, j'en suis sûr, vous en 
servir en les faisant chauffer pour apprêter 
votre crabe sans mettre sur le feu votre vais- 
selle dé courges, qui ne le supporterait pas. » 

Ils en convinrent. < Commencez au moins, 
leur dis-je, par faire le plat dans lequel vous 
voulez jeter les cailloux échauffés et le crabe^ 
avant de faire le feu et de vous griller à côté^ 

La Mère. Je demande aussi qti*on me 
fasse quelques vases à lait et une grande cuil- 
lère plate pour prendre du beurre dans le 
tonnelet, et de jolies assiettes pour le servir 
proprement. 

Le Père. Bien parlé, chère femnfe; et moi 
je demande quelques nids de pigeons « de» 
paniers pour les œufs, des ruches pour nos 
abeilles, etc. 

Les Enfàns. Âh ! oui, oui, ce sont d'excel^ 
lentes choses ; nous allons bien travailler. 

Jack. Mais auparavant, papa, laissez-moi 
faire un plat pour mon crabe,* par cette cha* 
leur, il pourrait se gâter d'ici à ce soir, et je 
ne voudrais pas l'avoir tué avec tant de peine 
pour n'en pas profiter; cela serait d'abord 
fait, si vous vouliez mé montrer à couper une 
courge avec une ficelle.. 
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Le VkhB, Allons, allons, c'est juste; il faut 
bien te donner le prix de la victoire. Quant à 
la ficelle dont on se sert à défaut de scie, c'é^ 
tait fort Lien pour la première fois, et je te 
montrerai à t'en servir dans r^ccasion ; mars 
aujourd'hui que je viens dans ce but, j'ai ap- 
porté tous les outils nécessaires; il ë'agit seu- 
lement de cueillir une bonne quantité de ca- 
lebasses de différentes grosseurs; elles seront 
bientôt coupées.» 

Mes enfans se mirent à l'ouvrage, et bientôt 
nous eûmes un nombre suffisant de ces beaux 
fruits ; plusieurs étaient déjà secs sur l'arbre, 
en sorte qu'on pouvait' s'en servir d'abord-, 
mais il y en eut aussi beaucoup de cassés en 
tombant , et de peu mûrs , qui furent jetés 
comme inutiles. Nous commençâmes tous k 
couper, à scier, à creuser, à sculpter : c'était 
un plaisir réel pour moi de voir l'activité de 
notre fabrique de porcelaine ; c'était à qui 
déploierait les ressources de son imagination. 
Pour ma part, je fis un très-joli panier à œufs 
airecune calebasse entière, en laissant un arc 
dans la partie supérieure qui formait l'anse 
du panier. Je fis ensuite un certain nombre 
de vases à lait avec leurs couvercles, et des 
pyillères pour lever la crème. Je fis aussi des 



i 



l8d LB BOBINSON 

gourdes ou bouteilles pour l'eau , et c'est ce 
qui me donna le plus de peine ; il fallait vider 
la courge par une petite ouverture delà grosi* 
seur d'un doigt, pratiquée au-dessus; je fus 
obligé, après* avoir détaché Tintérieur au 
moyen d^un bâton, de le faire sortir avec de 
la grenarlle et de Teau; ensuite, pour con- 
tenter ma femme, nous lui fîmes une provi- 
sion de jolies assiettes plates. Fritz et Jack se 
chargèrent des ruches, des nids de pigeons et 
de poules. On prit pour cela les plus grosses 
calebasses , où Ton fit au-^devaht une ouver* 
ture proportionnée à l'animal qui devait l'ha- 
biter; ils étaient si jolis, que François s'afllv- 
geait de n'être pas un peu plus petH pour en 
avoir uiie à son usage et pour sa demeure. Les 
nids de pigeons furent destinés à être attachés 
aux branches de notre arbre; ceux pour les 
poules/ les canards erles oies, devaient être 
pla<5és entre lès racines en guise de poulaille^s, 
ou vers tes bords du ruisseau. Lorsque les cho- 
ses essentielles furent achevées, je leur permis 
de faire un platpoar mettre cuire le crabe, ce 
qui fut bientôt exécuté. Mais il leur manquait 
de l'eau; il ne croissait plus là de nos bonne)» 
plantes à fontaine , c'est ainsi que nous les 
avions nommées. Mes enfkns me prièrent d'al- 
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1er a^ec eux chercher derefta, n'osant pas se 
hasarder seuls plus avant dans le bots. — 

Il fallut donc me décider à être leur com* 
pagnon ; Brnesti»'offrit cependant avec beau^^ 
coup de zMe pour me remplacer. Il n'avait p«i 
réussira la fabrication de la porcelaiae; U 
cassait plus de la moitié des pièces qu'il entre- 
prenait, etv pour réparer sa maladresse» il 
marchait en avant, et cherchait de tous côtés 
pour découvrir de Feau ou quelque autre 
chose d'utile. Bientôt je Pe&teùdis crier très- 
fort en revenant »è nous d'un air effrayé : 
a Venez vite, mon père, me dit-il : un gros 
cbchon sauvage I Oh 1 comme il m'a fait peur 1 
Jb l'ai entendu grogner tout près de moi; il 
est ensuite allé dans le 'bois où on l'entend 
encore. • ' 

' — Holà ! .<dis-fe aux -autres ; à la piëte 1 à la 
piste ! appelons les chiens ; c'est cela qui se> 
rait une excellente captiire I Holà ! Turc., 
Bill I )> Ils arrivèt^ent au galop* Ernest fut le 
conducteur; et nciiis mena à la plade où h 
iéànglier l'aVàit salué, mais nous n'y trouvâmes 
qu'un terrain garni de pomme$*de^terre, dbnt 
4uelques;^unes avaient été fouillées sans doute 
plkrPanimàl.'Il'ardéûr pour lâchasse s'étiilt 
Un peu ' Mailentie chez Jack et Ernest, au' mot 
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de sanglier; ils se mirent à ramasser les pom- 
mes-de-terre» et nous kissèrent, Fritz et moiy 
aller sur la trace des chiens : ceux-ci eurent 
bientôt atteint le fuyard. Nous entendîmes 
leiurs aboiexaensj'et peu après desgrognemens 
épouyantables qui veA^îent du même côté. 
Nous nous avançâmes oyec prudence au pas 
de charge, et tenant nos fusils en ai;an|;y prêts 
à tirer en3emble dès q-ue nousseriojis à portée 
de la bête formidable. Bientôt nous eûmes 
le plaisir de Toir nos deux braves dogues à 
droite et |i gauche d'un animal énorme dont 
ils tenaient les oreilles entre leurs deiiits.^; et 
qui n'était point un sanglier, coipme,}Q IV- 
.?ais cru d'abord sur le rapport d'Ernest» mats 
un vrai porc, qui, à notre arrivée, paraissait 
plutôt nous demander secours et déliyji^iaice* 
qu'avoir l'envie de nous attfiquer. Contre 
notre attente, nous, perdîmes au^si, Fritz et 
moi, le goût de J^. chasse, car nous r^<)onp 
nùmesbieotôt d^ps le,pvétepdu sanglier npfre 
laie qui s'était éva^éor 4>fM^^s un monieijijt do 
chagrin et de surprise» nous ne pûmes retenir 
un éclat de rire, et nous nous. empressâmes 
. 4oâébarrasser notre bête don^stiqi^e des deo^s 
de ses deux antagonistes ; ses horribles cris re- 
l^ent^saien^ dans ij9 bois, çt,atjjr/brent près ^e 
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nous les glaneurs de pommes-de-terre. Alors 
commença une petite guerre de railleries ré- 
ciproques : Fritz se moquait de leur ardeur 
de chasse, qui s'était bornée à ramasser des 
pommes-de-terre, et Jack, et Ernest le plaisan- 
tèrent sur le sanglier domestique, et préten- 
dirent qu'ils en avaient eu l'idée en enten- 
dant son grognement. «Tu Tavais pris cepen- 
dant pour un cochon sauvage, dit Fritz à 
Ernest» toi qui l'avais tu. » Je ne sais ce qu'Er 
nest aurait répondu ; l'attention de tous fut 
attirée sur une espèce de petite pomme-de- 
terre répandue autour de nous dans l'herbe, 
et qui tombait de plusieurs arbres auxquels il 
en pendait encore beaucoup. Notre sanglier 
s'en régalait pour se consoler de la peur et du 
mal que les chiens lui avaient faits, et en ava- 
lait en quantité. 

Ces fruits étaient fort jolis et colorés : Fritz 
craignit que. ce ne fbt la pomme vénéneuse 
du mancenillier , contre laquelle je les avais 
tant prévenus; mais le cochon les mangeait 
* avec avidité, et l'arbre qui les portait n'était 
point haut, et n'avait ni le port ni le feuil^ 
lage que les naturalistes donnent au mance- 
nillier. Je ne prononçai donc pomt encore, 

mais je dis à mes iiis d'en^ mettre dans leur 
2« 16 
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poche pour les souipettre à l'épreuve du 
sioge. Je fus presque déjà rassuré eu voyant 
que nos deux chiens s'en régalaient aussi; 
cependant je persistai dans la défense de ne 
pas goûter de ce fruit avant que je l'eusse 
suffisamment éprouvé : ils me le promirent ; 
mais l'eau nous manquait encore, et comme 
la soif nous tourmentait , nous fûmes obligés 
d'en chercher avec zèle. Jack courut en avant, 
et marcha contre des rochers , espérant avec 
raison que là nous en trouverions; mais à 
peine eut-il franchi les buissons , que nous 
l'entendîmes s'écrier : « ciel ! mon père, un 
crocodile I un crocodile ! 

— Un crocodile I dis-je en éclatant de rire; 
quelle idée as4u là, mon garçon? ici, sur ces 
rochers brûlans où l'eau manque totalement, 
un crocodile ! Tu rêves, sans doute. 

— Je ne rêve point, dit-il plus doucement; 
heureusement il dort étendu là sur une pierre; 
il est précisément comme maman.^ 

Le Père. En voici bien d'une autre ! Ta 
maman ressemble- 1- elle à un crocodile? Tu 
fais là une assez sotte plaisanterie. 

Jack. Je veux dire seulement qu'il est 
grand comme elle, et je n'ai pas la moindre 
envie de plaisanter , car c'est bien sûrement 
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un crocodile « mais peut t être seulement un 
petit. .,.. VejpLez, venez le voir; il ne bouge 
pas.^ » 

Jene savais qu'en penser, et nous glissâmes 
jusqu'à la place où l'on voyait le monstre; 
mais bientôt» au lieu d'un crocodile » j'e,us 
devant moi un individu de la grande espèce 
de lézarda laquelle les naturalistes ont donné 
le nom de léguana ou jrguana ( 1 ) > et qui passe 
aux Indes occidentales pour la plus grande 
jfriandise. Je le dis k mes fils.» en les rassurant 
«ur le danger d'approcher de cet animal, na- 
turellement doux et si excellent à manger. 
To.BS, eurent alors le désir de s'en emparer, 
^t de faire présent à leur mère d'un gibier 
aussi rare. Fritz était déjà prêt à faire feu 

( I ) Yguai^a , genre dp fieji0i^ de! k famille de» léxardfr; 
il se trouve dans F Amérique ndéiridionale et- dMss.les iht^ 
qui en dépendent. Sa longueur e^ de quàtce à|si9L pieda^ 
dont la queue fait ^u moins la. it)i9itié. Sa tête est cojn* 
primée «ur les cdlés,. aplatie en dessous, recxrayértè par 
de grandes plaques, armée de fortes màchofres et de 
dents aiguës ; le dessous du cou est muni d'un énorme 
goitre ; les écailles de ce goitre sont lancéolées : celles 
de la crête soui aiguqs, irès^on gués, sur le dos^ et plu» 
courtes sur la queue. Tout le reste de la peau est ra* 
Têtu de petites écailles lisses, excepté celles du dos, qui 
sont surmontées d'une arête. Sous chaque cuisse il y tt 
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dessas 'et le vîsàrf , qdand je l'àperçQs à tetnpa 
pour le retenir. « Tu es toujours trop prompt, 
lui dis-je; ton coup peut manquer, ou sim- 
plement blesser; ces animaux-là sont couverts 
d'écailles, comme tu le vois, et ils ont la vie 
très-dure. Je croîs aussi me rappeler que , 
dans la colère , ils^ peuvent être dangereux. 
Essayons un autre moyen; puisqu'il dort, 
noiis^ pouvons attendre : il n'est besoin que 
d^un très-petit artifice pour Tavoir en notre 
pouvoir avec la plus grande sûreté , et vous; 
aurez en même temps un singulier spectacle.i 
Je coupai dans les buissons une forte vei^e 
trii bout de laquelle j'attachai une fièelle à 
nœud coulant; je pris pour seule arme dans, 

une rangée de quinze tubercules. Ses couleurs sont très-, 
variables; cependant le yert mêlé de jaune y domine le 
plus soutent; quelquefois i)s sont grb , d^utres fois bleus 
ou bien panachés de toutes les couleurs , dans le genre 
des caméléons, auxquels Fjguana ressemble beaucoup.» 
La chair de Fjrguaua passe pour un des plus excellens 
mets qu'on puisse offrir à la sensualité de l'homm». 
On en. fait une telle consommation dans le midi de 
F Amérique , que' le nombre est considérablement dimi'* 
ntté. On Fassaisonne en fricassée , SQit au gras soit au 
ma'^e. 
, ( Extrait du lYouf^au Dictionnaire d^ Histoire runt*^ 
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l'autre main ane gaule très -mince» puis je 
m'dpppochai du donneur à pas lents; plus 
j'avançais» plus }e ralentissais mes pas. Dès 
que je fus très-près de lui » je commençai à 
siffler un air gai, d'abord doucement» et peu 
h peu plus fort» jusqu'à ce que l'yguana fût 
éveillé (1). Il paraissait se délecter de ce son; 
il levait la tête pour mieux l'entendre» et la 
tournait de tous côtés, pour découvrir d'où il 
venait. Je m'approchais toujours plus sans 
cesser ma musique» qui le fixait à cette place. 
Enfin, je fus assez près pou? l'atteindre avec 
ma gaule » dont je le chatouillai doucement » 
csn sifflant l'un après l'autre tous les airs que 
-je pouvais me rappeler. Le grand lézard ne 
«avait plus où il ^n était» toutes ses altitudes 
exprimaient le délire et la volupté; il s'éten^ 
dait» il recourbait sa longue queue ondulante» 
balançait sa tête, la levait, et nous montrait 
alors une rangée formidable de dents aiguës» 

(i ) Tous les lëaards aiment passionnément la musique ^ 
o». est sûr de les attirer, ou par le son de la flûte , ou bien 
en siâlant, et c^estla manière, dont OA.s^empare des ygua- 
nas. Dés qu^on est ass<;z prés de les toucher^ on leur en- 
fonce le bout d'une gaule dans la narine, ce qui léS tus 
à Pinstant sans douleur. < 

{^£)ictiqnnaire.<i*ffistoirerfatf4reiie.,). 



igO L£ ROBINSON 

qui nous auraient mis en .pièces à la moindre 
attaque hostile. Je saisis habilement ua mo- 
ment où il avait la tête levée pour lui jeter le 
lacet. Dès que cela fut fait, mes fils s'appro* 
chèrent aussi » et voulurent le serrer et l'é- 
tranger; mais je le leur défendis» ne voulant 
pas faire souffrir ce pauvre animal. Je ne lui 
avais jeté le lacet que dans le cas où la ma* 
nière très -douce de le tuer, dont je voulais 
faire l'expérience, n'eût pas réussi : alors j'au- 
rais eu recours au lacet pour me défendre; 
mais il n'en fut pas besoin. Toujours sifflant 
mes plus jolies mélodies , je pris un moment 
avorable pour enfoncer ma gaule dans une 
de ses narines; le sang en co^la avec abon- 
dance , ei termina bientôt sa vie , sans qu'il 
eût donné aucun signe de douleur; au con- 
traire, il paraissait encore écouter la musique 
avec plaisir. 

Dès qu'il fut m<Mrt , je permis alors à mes 
fils d'approcher et de serrer le lacet, qui nous 
fut très-utile pour le tir^ au bas de la grosse 
pierre où il s'était posté. Mes enfans s'enta- 
siaient'du moyen dont je m'étais servi pour le 
tuer sans le faire souffrir, c II n'y a pas grand 
mérite à cela» leur dis-je; j'ai lu souvent dans 
les relations des voyageurs la description de 



PUISSE. 191 

cette chasse» très-connue aux Indes occiden- 
tales. Maintenant» voyons comment nous em- 
porterons notre lourd et précieux butin. » Après 
y avoir bien pensé» il fallut me décider à le 
charger sur mes épaules; et ma tournure»ayant 
sur le dos cette singulière béte dont la queue 
pendait au loin» ne fut pas ce qui amusa le 
moins mes enfans; ils la portèrent tous à Tio- 
star des pages qui suivent nn prince. Gela me 
soulagea beaucoup» et me donna l'air d'un vieil 
empereur chinois, revêtu d'un manteau royal 
superbe et très-extraordinaire; les couleurs 
changeantes du lézard brillaient au soleil 
comme des pierreries. 

Nous étions déjà assez avancés sur notre 
route» lorsque nous entendîmes un appel la^- 
mentable de ma femme et les pleurs du petit 
François : notre longue absence leur avait 
donné une extrême inquiétude; nous avions 
oublié de les avertir de notre approche par 
quelques coups de fusil , n'ayant pas eu Toc- 
casion d'en tirer un seul» et déjà ils nous 
caroyaient perdus. Mais aussitôt que nos voix 
retentirent en chant d'allégresse » leurs la- 
mentations se changèrent en cris de joie» et 
bientôt nous fûmes tous rassemblés sous les 
arbres à calebasses» et nous racontâmes notre 
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excursion à la bonne mère, après avoir étend» 
à ses pieds l'ennemi yaincu» ce qui lui fit 
d'abord une peur horrible, et la divertit en- 
suite quand je lui racontai l» ressemblance 
que Jack avait trouvée entre elle et le lézard. 
Nous eûmes tant de choses à lui raconter, 
que nous oubliâmes notre soif; elle fut ce- 
pendant affligée que nous* n'eussions pas 
trouvé d'eau , mais il fallut bien aussi nous 
le pardonner. Mes fils avaient sorti de leur 
]poche les pommes inconnues qu'ils avaient 
ramassées ; elles étaient dans l'herbe à côté 
de nous ; notre Knips les eut bientôt flairées, 
et , suivant sa bonne coutume , il vint furti^ 
vement en voler et s'en régala avec aridité; 
}*en jetai aussi- une ou deux à la poule ou- 
tarde, qui les mangea sans hésiter. Convaincu 
alors que ce n'était pas du poison , je permis 
aux enfans^, qui les regardaient avec envie; 
die s'en régaler aussi; je leilr montrai l'èxem 
pie : nous les trouvâmes très - bonnes , et 
j'eus le soupçon bien fondé que ce pouvait 
être des goyaves, ou espèce de fruit assea 
estimé dans ces parages. L'arbre qui les porte 
a quelquefois vingt pieds de hauteur; mais 
sans doute que ceux qui nous avaient fourni 
no» pommes étaient encore très- jeunes* Ik 
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croissent dans une telle abondance» que dan« 
le» pays habités on est obligé de les extirper • 
pour qu'ils n'envahissent pas tout le terrainé 

Cette friandise nous avait un peu désalté* 
rés, mais notre faim n'en était qu'augmentée, 
et comme nous n'avions pas le temps d'apr 
prêter notir^ yguana , nous fiimes obligés de 
IK>u.s contenter des provisions froides que nous 
avions apportées avec nouç; mais au dessert 
DoUs eûmes quelques excellentes pQmmes-de^ 
terre cuites sous les cendres , où mes. fils les 
avaient mises en arrivant. 

A. peine fi>mes-nous fortifiés et ranimés par 
ce repas > que la mère insista vivem^ent pour 
reprendre le chemin de notre demeure, avant 
que la nuit fût Iput-à-fait noire. En effet,, le 
jour mç parut tellement avancé, que je sfie 
décidai à ne pas ramener avec nous la claie, 
qui était déjà si chargée que l'âne n'aurait p^ 
la traîner que très-lentement-, d'autapt inieux 
que je voulais prendre un q^min plus court 
à travers les buissons, qui auraient .emtrav^ 
sa liiparche. Je résolus donc>de la laissep.^q^ 
qu'au le^îdenxaîn, que je viendrais la cher- 
cher. Jc^^e contentai de ne,Qi^ttre sur le bau- 
det que les sacs ordinaires remplis de^potjçe 
vaisselle de courge ^^^l^e lézard j^guana, qui 
2. 17 
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aurait pu être gâté le lendemain^ et mon pe- 
tit François, auquel il servit de dossier; j'ar- 
rangeai le tout, et laissai à ma femme et à Fritz 
le soin d'attacher l'outarde de manière qu'elle 
pût marcher devant nous sans risquer de 
s'échapper. 

Dès que tous ces préparatifs furent faits» 
la càr^t^ne se mit en marche pour retourner 
en ligne droite au logis. Sortis du bois des 
calebasses , nous arrivâmes à la continuation 
des arbres des goyaves , où nous renouve- 
lâmes notre provision de pommes savoureuses; 
ensuite' nous entrâmes dans un majestueux 
Ixois de chênes agréablement entrecoupé de 
beaux figuiers des Indes, de l'espèce de ceux 
de Falkenhorst. La terre était presque jon- 
chée de glands. Mon petit peuple, toujours 
curieux et friand , ne put se retenir de goûter 
ces gland^^, qui ressemblaient parfaitement^ 
pour la forme , à ceux d'Europe ; mais, vu la 
différence du climat , il pouvait y en avoir 
dans le goût. L'un d'eux s'avisa donc d'en 
mordre un , et, le trouvant très-doux et très- 
agréable , il le dit bien vite à ses frères , qui 
se jetèrent dessus et en remplirent leurs 
poches , celles de leur mère et les miennes. 
J'étais aussi fort réjoui d'avoir trouvé ces 
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nouveaux atimeDs; j'eus même l'idée d'en 
nourrir notre Tolaille : j'admirais plus que jdr 
ïn^is ces beaux arbres qui nous couvraient de 
leur ombrage' et nous faisaient un présent 
inestimable. Je reconnus que c'était une es* 
pèce de chênes toujours verts , qi|i /sont com- 
muns dans les bois de la Floride « et. du fr^}; 
desquels les Indiens de l'Amérique septe|aM'i% 
ûale tiriebt une huile douce » qu'ils emploientj 
à faire cuire leur riz. Une^ foule d'oiseaux se^ 
nourrissent de ces glands; n^ifs pûmes le re-^ 
marquer par le cri sauvage et discordant de 
phis^ursîéspèces d^ geais et de perroquç^ts qi^i, 
sautillfiient Joyeusement dans le branchage 
e^ entre les feuiUe^^i Mes fils voulaient tirer 
desius; je ne pus les eq empêcher que par ja 
promesse qu^.nous reviendrions une autre 
fois chasser dans oe bois, et en leur Élisant 
observer qu'il était trop tard* ^ ;,, , 

Nms arrivâmes bientôt lài la-jn^aisouv Lb, 
chemin que nous avions pris ^vaît tellement, 
abrégé notre marche , qu'avant que l'obscu- 
rîiéf&t. complète nous ^ûme9 faijre encore 
quelques petits* arrangemeqs importans. A(a 
femme. eut un grand pbbir de se «ervir , le 
même soir , du panier à œu& et des vases à. 
lait. Fritz fut chargé de faire un creux en 
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terre , afin devait provisoiremcai semr de 
cave pour iédnscPveP'lie:bit. On le ïrecôHffrit 
de planche^ (ih^gées de pierres. Jack pritk» 
nids de pigèob^ ^ monta vite isur YairÎHie et les 
cloua à d^$ btfttich^; il mit dedatis de la 
mousse' sèche^ ei y plaça un 'de nos pigeons 
feodelles à^privôi^è'^^^qui ceuvàLt dajw ce mo- 
nibht'I^S* '• {1 p«è^a âVee pir£santi0iii les 4eu& $ou$ 
I& biSrè*,* eHè y resta et pébuf s'y pbive : dile 
rOutoulait avec reconnai^ganceJ Eiuaiost fi'ocr 
cîipàit à rangée ië pkHUlaiIbr entre lies ;pa0in0s» 
QuaVid il eut foi , il Fut impcirbaid; ide .voir 
étiihikeht cét^ V^)ârilfo'se'^eaTéi|asifdaii^s ce; 
Keaû' palais ; elle était dé^pieii|!»l^é(^el^|llfM;ée. 
pour dormir, et trouva £0rt.wàu¥ais/d!étQe 
rév'èrnëe; landrs ^(»ér;de<S€a:«pté, Ërnosl^se 
courrouçait 'éé ^son peu è.d*empi;ess£immt à 
venir halriter'sisi nouvelle defoearo. Qtiaiiti à 
moi , je m'étais ehâl^gé. d'éventrer il'yguana et 
d^én préparer Uh méMrceau pour nôtre souder, 
màfgrë ma^èiilnvB ,.qui noGachait pas aa ré- 
piignance à mâbget ' du^ iézaird et da crabe ; 
eltë les ti'ôuvait trop âOreux ; on ajouta dèafl 
en sa (UVetir ddiouvelles pommes-de^terre; 
nous essayftfiïes 'de -les 4aîre ooird. avec des 
glands dùvtX , et te tout se trouva parfait 
François ^était chargé de faire le marmitoo ; 
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c'était assez volontiers son emploi à côté de 
sa mère. Nous nou» appcochâmfia saos peine 
du feu clair et pétillant sur lequel cuisait 
notre souper; uiie brise de mer avait rafraîchi 
l'air , et après une grande fatigue le feu fait 
toujours plaisir. Cette bonne et utile journée 
fut couronnée par un repas vraiment savou- 
reux, où nous donnâmes tous à notre chasse 
de l'ygaana des éloges bien mérités. Ma 
femme ne put se décidera en manger^ et s'en 
tint aux pommes-de-'terre grrlléesr Le crabe 
eut peu de faveur; il se trouva soc et fade,, 
et fut laissé de côte. Nous préparâmes ensuite 
à côté dû flammant une couche commode à 
notte outai^de , et nousr allâmes nous étendjoe 
dans nos lits , dont nous avions ttKis un grand 
besoin. ^ 
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CHAPITRE XXIII. 

Excursion dans des contrées inconnues. 

On compjpend que le iendemaio ma pre- 
mière pensée, Xut d'aller chercher notre claie 
dans le boi§ des calehasses; j'avais eu un 
double but en la laissant là , et je n'en ayais 
pas parlé pour épargner des inquiétudes à ma 
femme : je voulais faire une excursion au- 
delà de la paroi des rochers , et voir si nous 
fie trouverions pas quelque chose d'utile. 
J'étais curieux , outre ce but , de connaître 
un peu mieux l'étendue de notre fie; je ne 
voulais avec moi que Fritz , plus fort et plus 
courageux que ses frères ; je laissai donc les 
trois autres avec leur mère^ ainsi que Bill, pour 
les protéger; d'ailleurs /je m'étais aperçu 
qu'elle était pleine. Turc nous suivit , et nous 
en témoigna sa joie par ses sauts et ses hur- 
lemens. Nous partîmes de grand matin, en 
chassant devant nous notre âne , qui devait 
ramener la claie. 
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Etant arrivés aubbîs des chênes verts, nous 
trouvâmes sous les arbres notre laie à l'en- 
grais, et avalant une quantité de glands doux 
qu'elle paraissait trouver excellens. Nous lui 
souhaitâmes bon. appétit, en la priant de vou- 
loir bien nous admettre à l'honneur de par- 
tager son déjeuner. Frit;E remplit de fruits les 
poches de sa veste. Nous vtmes avec plaisir 
que la leçon de la veille avait rendu cet ani-^ 
mal plus traitable ; il ne cherchait pas à nous 
éviter, et nous aurions pu Tan^ener avec nous 
s'il n'avait été trop incpmmode. Tout en ra- 
massant nos glands doucement et sans faire 
^e bruit , nous vîmes les oiseau^ qui remplisr 
saient le bois de tous côtés s'approcher de 
nous; il y en avait de charmans par leur plu- 
mage , et cette fois je ne pus refuser à ^on 
grand chasseur Frit2 de tirer un ou deux 
coups de fusir, pour en examiner quelques- 
uns de plus près. Il en mit trois à bas; je ju^ 
geai que l'un était le grand geai bleu de Yir* 
gipie, et les deux autres des perroquets : l'un 
des deux était un superbe arros rouge, le 
plus beau des perroquets connus; l'autre 
était une perruche verte avec quelques plumes 
jaunes. 

Pendant que Fritz rechargeait son fusil > 
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nous entendîmes dans l'élidignement un bruit 
singulier» qui ressemblait tantôt à celui d'un 
tambour eouvert , tantôt à celui d'une scie 
qu'on aiguise. Nous pensâmes d'abord à la 
musique des sauvages, et nous nous glissâmes 
un peu de côté dans les buissons. Nous par- 
vînmes doucement en avant vers la place d'où 
Tenait ce bruit singulier r ne voyant rien qui 
dût nous effrayer , nous écartâmes les bran- 
ches, et noué aperçûmes, sur un tronc d'arbre 
renversé et à moitié pourri , un très-bel oiseau 
de la grosseur d'^un coq domestique, paré 
d'un beau collet de plumes autour du cou et 
d'une belle huppe relevée ; il était occupé h 
faire les gestes lés plus extraordinaires. Sa 
queue était étalée en éventail comme celle d'un 
coq d'Inde , mais plus courte. Les plumes de 
son cou et de sa tête étaient relevées et héris- 
sées; il les agitait quelquefois avec une telle 
vitesse , qu'elles paraissaient un nuage qui 
Tènvéloppait subitement ; quelquefois il totir<- 
nait en cercle sur son tronc ; tantôt il remuait 
la tête et les yeux comme s'il était possédé , et 
poussait ce cri singulier qui nous avait alarnîés, 
précédé et suivi d'une espèce d^explosion. 
C'était un mouvement de son aile frappant | 
temps précipités sur ie tronc, creux et sec , 
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qui causait; ce bruit semblable au son da 
tambour. Autour du tronc était rassemblée 
une quantité d'oiseaux qui lui ressemblaieat > 
mais qui , plus petits , n'avaient pas sa belie 
forme. Tous avaient les yeux attachés sttr lui 
et paraissaient admirer ses. manières. Je re- 
gardais ce singulier spectacle, dont j'avais 
entendu parler avec étonnement. Le nombre 
des spectateurs du farceur emplumé augmen- 
tait à chaque instant, ainsi que ses cris et ses 
jeux» qui donnaient l'idée de l'ivresse ou du 
délire, lorsqu'un coup de fusil de M. Fritz , 
placé à quelques pas derrière moi, termina le 
-spectacle, en faisant tomber de son théâtre 
l'acteur , étendu mort sur le sable : le coup 
mit tous les spectateurs en fuite. Cette inter • 
ruption d'une scène aussi remarquable me fut 
très-désagréable , et je ne pus m'empécher 
d'en faire de vifs reproches à mon fils. » Pour- 
quoi , lui dis^je , pourquoi toujours la mort et 
l'anéantissenfênt ? la nature et ses actions ani- 
mées ne sont-elles pas mille fois plus réjouis- 
santes que la destruction ? Il peut sans doute 
vous être permis d'accorder quelque chose à 
Toire Curiosité, à vos besoiB9> ai même à 
votre goût pour la chasse. Je ne m'oppose 
pas f vous le savez , à vous voir faire la guerre 
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au gibier oa aux bêtes singulières ou daB- 
gereuses ; mais la modération est utile par- 
tout , et le spectacle de ce coq de bruyère 
ou fétras» prenant tant de peine pour attirer 
autour de lui sa cour de femelles» était pour 
moi fort amusant , et je suis très - fâché de 
voir sans mouvement la créature qui en avait 
de si rapides il y a uue seconde. Eprouves-tu 
un grand plaisir d'avoir mis en fuite ces jolies 
poules qui avaient tant de plaisir à admirer 
l'oiseau que tu as tué ?» 

Fritz baissait les yeux et paraissait honteux 
et repentant ; je lui dis que puisque le mal 
était fait» il fallait au moins tirer parti de sa 
chasse; que le fétràs (i) ou coq de bruyère 
était un gibier très-estimé, et qu'il devait aller 
le ramasser pour le porter à sa mère. 

• 

(i) La poule à fraise, ou grosse gelinotte du Canada, 
86 trouve aussi dans le Maryland , la Pensylvanie et les 
iles de ces parages. Ses mœurs sont les mêmes q[ue celles 
du tétral ou coq de bruyère d^£urope j aussi quelques au- 
teurs Tont simplement désigné sous le nom de cog de 
bruyère à fraise. Lorsque le mâle est tranquille , le bou- 
quet de longues et belles plumes qu^il porte au cou re- 
tombe de part etr<Fautre sur la partie sii^érieure des ailes j 
maïs quand quelque passion Tagite , il les relève , ainsi que 
les plumes du sommet de la tète , et eu forme une huppe 
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Il y. alla, et revint» malgré ma leçon, très- 
content de son butin. «N'est-ce pas, papa, me 
dit-il, que c^est une superbe bête ? Mais je 
voudrais bien savoir pourquoi elle se démenait 
si singuiièrelnent ? 

Le P^Rfi. Je pense que, par ses gestes et ses 
sons singuliers, il appelait autour de lui ses 
femelles, dont il a un grand nombre, comme 
le coq domestique; il a cela de commun avec 
les coqs de bruyère de nos pays septentrio- 
naux. Je crois, en l'examinant de plus près, 
que c'est la poule à fraise ou grosse gelinotte 
du Canada ou de Virginie. Tu as joué un 
mauvais tour à toutes ces poules, mon fils, en 
les interrompant d'une manière aussi cruelle 
dans leurs amusemens. 

et une fraise très-belles : c^est pour lui une parure d'amour. 
Liorsqu^il yeut appeler ses femelles, il enfle son jabot, 
fait la roue avec sa queue , laisse traîner ses ailes jiisqu^à 
terre; il les relève, les abaisse, et, par ses mouvemens 
singuliers et prëcij^tés, fait un bruit si fort, qu'on Ta 
comparé à celui du tambour ou d'un tonnerre élpigné. 
Mais cette invitation d'amour est souvent pour lui le si- 
gnal de la mort : c'est le moment où le chasseur impi- 
toyable, qui l'entend de loin, vient, par un coup assuré, 
frapper l'oiseau, trop occupé de sa passion pour penser 
au soin de sa yie. 

( JYouveau Dictionnaire d'Histoire naturelle,) 
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Fbitz. J'en sais bien fâché h présent^ d'au- 
tant plus que nous aurions pu les prendre est 
▼ie^^et qu'il serait bien bçau d'avoir de celte 
espèce de poule à Falkenliorst 

Le Père. J'allais te le dire, et nous en avpns 
encore le moyen. Dès qu'une de nos poules 
domestiques sera disposée à couver, nous re- 
viendrons ici avec notre singe à la chasse des 
oduù; s'il en trouve un nid, ainsi que je le 
présume, nous le pillerons ^t ferons couver 
les œufs par la poule couveuse : de cette ma- 
nière nous nous procurerons la plus belle 
race de poules qu'on puisse trouver. » 

Nous chargeâmes ensuite le coq à fraise sur 
notre âne, et nous continuâmes notre voyage» 
Nous arrivâmes bientôt au bosquet des goya* 
ves, dont les agréables fruits nous rafraichi- 
rent, et bientôt après nous eûmes retrouvé 
notre claie dans le bois des calebasses* Tout 
notre butin était dans le meilleur état; mai» 
comme la matinée n'était point ebcore avan^- 
cée, nous commençâmes notre excursion pro- 
jetée au-delà de la paroi des rochers. Pour y 
parvenir, nous les longeâmes pour découvrir 
la place oii ils finissaient, dans l'espoir de pou- 
voir les trouver lorsque nous serions au bout. 



ou'de trouTw même plutôl quelque ouTer- 
ture qui nous permit de pi^étl^i^ dans Tiiit^ 
rieur de l'Ile, si, coisnie je le présumais» il» 
ne la terminaient pas. Nous pénétrâmes donc 
^n a^ant» en regardant tcnijours autour de 
nous pour ne pas-peitlre qnelif ne avantage ou 
pour • échapper aux 'dangers v^ai pourraient 
ndos menacerr Turc prit vaitlamment les de* 
tai^s-; râo€i le suivait à patients, remuant «es 
longùesi^^iilesi et nous fermions la marche. 
Dé>Wnpi<tefi "lemps nous rencontrions quel^ 
qu6s petits ruisseaux » comme celui de Falken- 
faot^t, qui nous fournissaient un rafraichisse- 
ntent âgréahle. Quand nous eûmes dépassé le 
bois dc^ goyaves; nous traversâmes dcis champs 
depommè^de-lerre et de manioc, dont l'herbe 
embarrassait notre marche ; mais nous en fû- 
mes dédommagés par 4à vue du pays ob nous 
étions, et due ces plaiitês' basses nous lais- 
saient voir en plein. A droite, sur la hauteur, 
nous découvrîmes unç quantité de lièvres ou 
d'«gotttis s'amusaint sur l'herbe, au soleil du 
inatin. Fritz les prit de loin pour des marmot- 
tes; mais aucun, à notre approche, ne fit en- 
tendre l'espèce de sifflement que poussent ces 
animaux lorsqu'ils voient un objet étranger. 
L'idée de mon fils me parut donc fausse ; il 
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jurait voulu s'eoBssurerau moyen d'un coup 
de fusil; mais le rocher sur. lequel ils s'amu- 
saient n'étaitpas à portée, et j'en fus charmé. 
Nous entrâmes bienjtôt dans un joli bos- 
quet de buissons qui nous étalent inconnus : 
toutes les branches étaient chargées d'une 
grande quantité de baies d'une qualité rare; 
elles étaient toutes couvertes de fiire. qut »'atr 
tachait sensiblement à nos doigts quand ctous 
voulions les cueillir (i). Je savais qu'il y avait 
en Amérique une espèce de Jbnisson ppc^dui- 
sant de la cire que les botanistes noipment 
myrica cerifera; je ne doutais pas que fious 
ne l'eussions trouvé, et cette découverte me 
fut très-agréable. « Arrêtons-nous ioi» mon fils; 
dis«je à Fritz , nou3 alloqs ramasser beaucouj^ 

(i) Uarbre à cire on piiraea croit à la LoulsiAiie, et 
une aut^e espèce, plps petite à la Caroline. Cest un joli 
arbrisseau aquatique , dontui^e tige porte les fleurs, et 
Pautre les fruits. IL croit à la hauteur de nos petits ceri- 
siers ; il a le port du myrte , et ses feuilles en ont Fodeur. 
Ses baies, dW gris cendré, contiennent des noywiz 
qui sont couverts dWe espèce de cire on 4e résilie senir 
blable à de la cire , et que les liabitans du pays emploient 
au même usage; ils en font des bougies très-bonnes, et 
qu^ils ^ont parvenus à blanchir. Cet arbre est d^un grand 
rapport : une livre de baies produit deux onces dé cire. 
Un homme peut aisément en cueiUir quinze livres en 
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de ces baies, pour rapporter de notre course 
un présent pour ta mère; ceci lui fera grand 
plaisir. » 

Nous ne tardâmes pas à rencontrer un nou- 
veau petit spectacleque nous ne pûmes nous 
empêcher d'obseryer ayec admiration : c'était 
le singulier ménage d'une espèce d'oiseaux qui 
ne sont guère plus gros que nos pinçons, ayant 
ut plumage brun très^commun. Cette espèce 
d'oiseaux vit en république et bâtit un 
grand nid général où habite toute la trrbu» 
Nous vîmes un de ces nids établi sur un arbre 
un peu isolée tressé avec beaucoup d'habi- 
leté, de paille et de jonc entrelacés; il nous 
parut renfermer beaucoup d'habitans; il était 
placé comme un amas de forme irrégulière , 
autour du tronc de l'arbre, à la naissance des 
branches e^ des rameaux. Il nous parut avoir 

un jour. Le procédé consiste a mettre fondre cette cire 
dans de Peaii bouillante dans de grandes chaudières; 
la cire résineuse surnage ; elle a une odpur douce, aro- 
matique, jet donne une bonne lumière. Cet arbrisseau 
a été cultivé dans des terres en France. Les natura- 
listes croient qu^il pourrait être aisément acclimaté, et 
très-utile. 

(Voyez Valmqnt deBomareetle Dictionnaire d^HU" 
foire naturelle.) 
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dans le haut une espèce de toit fait avec des 
racines et des joncs^ plus serré que le reste du 
nid. Sur les côtés, inégalement formés, étaient 
une quantité de trous ou de petites ouvertures : 
c'étaient les portes et les fenêtres de chaque 
cellule particulière qui se trouvait dans cette 
maison commune. Il sortait de quelques-uns 
de ces trous des petites branches qui servaient 
aux oiseaux de points d'appui pour entrer et 
sortir; le tout, à l'extérieur» ressemblait asses 
à une immense et grossière épotige. Les oi- 
seaux qui l'habitaient nous parurent très-nom- 
breux ; ils entraient et sortaient continuelle- 
ment, et j'estimai qu'il pouvait y en avoir au 
moins un millier. Les mâles étaient un peu 
plus gros que les femelles, et avaient aussi 
quelque différence dans le plumage; leur nom 
bre est très- petit : je ne puis dire si c'est la 
cause de leur réunion en société. 

Pendant que nous examinions avec une 
grande attention cette colonie d'oiseaux» nous 
aperçûmes autour du nid une très^petite es- 
pèce de perroquets qui n'étaient pas beau* 
coup plus gros que les oiseaux (i). Leurs ailes 

(i] Ce petit perroquet se nomme loui,' c^est le plus pe- 
tit des perrocpiets connus. Il y «a a de pliiskurs variétés 
•de plumage. 
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vertes dorées, et la variété de leurs couleurs», 
produisaient un effet charmant; ils seldispu* 
taient avec les colons, leur défendaient sou- 
vent l'entrée de leur nid, les. attaquaient vive- 
ment, et nous donnaient même des coups de 
bec lorsque nous approchions la main du nid. 
Fritz, qui savait très-bien grimper, eut enfin 
eûvîe de considérer de plus près cette re- 
marquable colonie, et de prendre quelques 
oiseaux. Il jeta par terre tout ce qur le gê- 
nait, et grimpa un peu au-dè^SQUs du nid; il 
tâcha de passer sa main dans un de ces trous, 
et de prendre ce qu'il trouverait dan^ la cel- 
hile; il aurait voula s'emparer d'une femelle 
couveuse et l'emporter atec ses œu&. Pta- 
sieurs de ces cdlulés étaient vrdes, mais bien^ 
t4l il en tr^Và une gi&rnie, et il y reçut la 
juste puiiitioudëïa ynriôshè eff -de së'^Sfêterïè; 
Il fut si fortement mordu au doigt par fài^ëé, 
qu'il n'eut plus en^îeque de retirer ^àméfii, 
en la secouant en Fàir; eteW^etaM uii (fripée- 
çant dé déulebr; mais s'il fût pudîv îl ne fut 
pà^ corrigé. Dès me la douléiiriïié^ilïi'peu 
paMée, H passa^lâ maitf une secondé ibis* ài^e^ 
pl^s de pi^écaution^ €t prit son ennemi a(u mi^ 
lieu du corps. Malgré' la résistance de l'bî&ëauv 
ses cris, ses lamentati^sr,'fl'Tè tira'dè&orb ki 
%. 18 
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le mit bien vite dans la poche de sa veste; il 
la boutonna bien, et se laissant glisser le long 
du tronc, il arriva heureusement à terre, mais 
non pas sans danger. Sur le cri de détresse de 
son prisonnier, une foule d'oiseaux étaient 
sortis de leurs nids, et l'entouraient telle- 
ment en le menaçant de leurs becs, et criant 
tous h la fois, qu'il en fut presque effrayé, et 
jugea qu'il était à propos de songer à la .re- 
traite. Les oiseaux le poursuivirent jusqu'à C6 
qu'il fût près de moi : alors, par quelques 
cris et en agitant mpn mouchoir en l'air, je 
les effrayai à mbn tour, et. je les éloignai dç 
nauç» Il tira alors le prisonnier de sa po- 
che,; c'était un charmant petit perr^^quel 
moineau. à plames vertes; Fritz me demanda 
en grâjCe de le lui laisser emporter à la mqti-: 
sonpoQ^ime ,ti9 très- jolj, .présent ppur ses 
frères. ^ q\ii pouvaient lui faire une cage, 
r.apprivoiser et Iqi apprendre à parler. Ja 
ne m'y» ppposai pa^.>PlQus,çp^iinuâip[^s,xio: 
tre voyage, ne vouli^ntipas ^perdfe tletepfipa 
avec Cf^tte sifigutièfnB colonie. {îlle; devint iiar 
lrureUenient.)e.su}çJ; de potf:e..convQra9JtioBh 
C'était ;la première foj^ ^ue j'^vai^ vu des oi-? 
seaux:,yivre.^ société dans un^ nid cqmmuç^ 
et i'iÇ/a é^aîs surpif s.. ,P'aprés la trouyaUl5; 4^ 
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Frit2, il nous parut probable que les oiseaux 
propriétaires étaient de ces petits perroquets » 
dont un venait d^être pris sur son nid, et que 
les premiers oiseaux que nous avions observés 
étaient des intrus qui cherchaient à s'en em- 
parer. « On trouve ainsi, disais-jeà mon fils, 
des architectes sociables qui bâtissent en corn* 
mun dans presque chaque classe du règne 
animal ; je n'en ai pa^ encore vu chez* les am- 
pjbibies, mais nous en découvrirons peut-être 
aussi quelque jour, comme chez ces oiseaux. 
Une foule de causes peuvent engager les ani- 
maux à se réunir en masse au lieu de vivre 
isolés; le manque de femelles ou dé mâles, le 
fardeau de l'éducation ou de la nourriture, la 
sûreté, la défense : qui osera poser des bornes 
è Finstinct de l'animal et à ses facultés ? 

Fritz. Mais je ne vois cependant que le^ 
abeilles, qui vivent ainsi en famille. 

Le PisRB. A quoi penses-tu mon, fils ? et les 
guêpes, et les bourdons, et les fourmis ? 

: .Fritz. En effet,, je ne sais comment J'ou- 
bliais, les fourmis, car je me suis souvent 
amusé à les observer : rien n'est plps joli 
qu'une fourmilière; on voit, en les regardant 
avec attention, comme elles travàii^lenl «n 
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société» font leur ménage^ leurs proyisions, 
bâtissent, se défendent, et. soignent ieiirs 
couvées. 

Le Pèr£. Tu as aussi remarqué comme elles 
portent soigneusement leurs œufs au soleil, et 
les traînent de tous côtés pour les échauffer, 
jusqu'à ce qu'ils soient éclos ? 

Fbitz« Ne pensez-vous pas, mon père, que 
ce que nous prenons pour des œufs u^'est autre 
chose que des chrysalides dans lesquelles les 
fourmis se sont enfermées , ainsi que le font 
d'autres insectes, pour prendre des ailes et 
opérer ainsi leur métamorphose ? 

Le P^be. Ta remarque est juste, mon fils; 
il y a de bons auteurs naturalistes qui ont ob* 
serve avec fruit ces industrieux insectes (i). 
Mai$ si les fourmis communes de .notre patrie 
ont si fort excité 4;on admiration , tu serais 
bien plus étonné des travaux incroyables des 
fourmis étrangères I II yen a une espèce qui 
bâtit des fourmilières de quatre, six, huit 
pied$ ée hauteur , et au moins 'aussi la¥ges : 



• • ■ 



( i) Entre autres M. Pierre Huber , de Cenéve 5 il a pu- 
Blîé Un vpltime dé ses observations sur les fourmis /ao^ 
iABiniiQtil^U!agré4kble à'Hre.! ' , '>)\f 0^ 
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les murs extérieurs de ces bâtimens sont con- 
struits avec tant de solidité , et|d'une|teiie épais- 
seur, que ni la pluie ni le soieil ne peuvent y 
pénétrer. En dedans elles pratiquent des ruel- 
les , des voûtes , des arcades, des colonnades, 
des chambres à couvert. Toute cette masse est 
faite si solidement , que si on la vide et si oa 
la neltoie en dedans , elle peut servif'ttfe four. 
La fourmi est en général un insecte nuisible 
qui vit de brigandage, et dont on a beaucoup 
de peine à se débarrasser : il en existe cepen- 
dant une espèce en Amérique, qu'on nomme 
fourmi céphalatô on fourmi de visite* Elle 
parait en grandes troupes tous les deux ou 
trois ans^ et se répand en abondance dans les 
maisons. Dès qu^on les voit paraître on leur 
ouvre les chambres et les armoires; elles en- 
trent partout , et en très-peu de temps elles 
exterminent les rats, les souris, les punaises, 
les kakerlas (espèce d'insecte très-incommode 
dans les pays chauds), enfin tous les animaux 
nuisibles à l'homme , comme si elles avaient 
une mission particulière pour Ten débarrasser* 
Elles ne lui font personnellement aucun mal , 
*à moins qu'il ne soit assez ingrat pour les at- 
taquer et les chasser : alors elles s'attachent 
si fortement à ses souliers qu'en un instant 
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ils sont détruits. Ces fourmis font un horrible 
dégât dans les plantations d'arbres , qu'elles 
dépouillent en une seule nuit de leurs feuilles. 
A mesure qu'elles tombent , ceux de ces in- 
sectes qui sont restés aux pieds des arbres s'en 
emparent , et les emportent dans leur four- 
miliëre* Cette espèce curieuse ne construit 
pas sa demeure sur terre, mais elle creuse des 
ca^es qui ont quelquefois huit pieds de pro- 
fondeur, et les maçonnent comme des hommes 
pourraient le faire (i). Des voyageurs assu- 
rent qu'une des tles de la mer du Sud en est 
tellement infestée , qu'on n'ose point y abor- 
der. On la leur a abandonnée , et elle est 
connue des marins sous le nom d'/^ aux. 
Fourmis. 

Fritz. N'a-t-on trouvé aucun moyen de les 
détruire ou d'arrêter leurs dévastations ? 

Le PfeRE. Dans notre Europe, elles ne sont 
heureusement pas si formidables ; mais ce- 
pendant elles sont encore assez nuisibles pour 
qu'on ait cherché les moyens de s'en défaire.. 
Le^ plus sûrs sont le feu et l'eau bouillante ; 



( I ) Histoire tks Insectes d* Amérique ^ par mJ^deipoûaUç 
Merlan. . . 
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elles oat d'ailleurs beaucoup d'ennemis parmi 
Iqs insectes et les oiseaux : le plus terrible est 
le myrmécophage ou fourmillier (i). La,na- 
ture^ qui l'a desliné sans doute à réduire la 
multiplication des fourmis» l'a pourvu d'une 
longue langue gluante, qu'il enfonce pour les 
attirer dans les trous de la fourmilière; les in- 
sectes s'en approchent, jr demeurent attachés, 
et dès qu'elle en est assez chargée, le myrmé- 
cophage la retire, avale avec délices ceux qui 
se sont laissé prendre à ce piégé, qu'il renou- 
velle avec le même succès.'^ On prétend que 
deux myrmécophageSk sur une fourmilière 
peuvent la détruire en très-peu de temps. Il 
y a de plus un insecte qui porte le nom de 
fourmi'lion, et qui est aussi leur ennemi. Il a 
l'instinct de faire de^petits entonnoirs de sable 
sur la route des fourmis, qui sont ehtralnées 
rapidement au fond sans pouvoir se retenir ; 
elles y trouvent leur formidable ennemi, qui 
se saisit d^ sa proie. Plusieurs nations sauvages, 
telles que les Hottentots, les mangeùt au9si»{»ar 
ppigaées. 

(i) ÏI yen a de trois eispéces', le tamanoir, letiman- 
dona et le fourmilier. U y a aussi une famille d'oi- 
seaux ^ qui se tïomme JbwmiU€fi,tft (^'Uè nèUrrit de 
ibarmis. 



2l6 LE HOBIKSOlf 

Fritz. Ah Iles vilains! j'dibien de la peine 
à le croire : mais en yoilà assez sur les foiir^ 
misi Vous avez dit» mon père» que dans 
chaque classe du genre animal il y en avait 
qui vivaient en société commune : quels sont 
les autres , s'il vous plaît ? 

Lb PkRE. Dans le règne des oiseaux» il y a 
ceux que nous venons de découvrir» et je n'en 
connais aucun autre ; mais, parmi les qua- 
drupèdes» il existe au moins un exemple de 
vie commune et sociale ,* tâche de te le rap- 
peler. 

Fbitz. C'est peut-être l'éléphant ou la 
loutre de mer. 

Le Pèbe. Tu n'as pas deviné : quoique ces 
deux animaux- là montrent un grand pen- 
chant à vivre en société avec ceux de leur es- 
pèce» ils ne bâtissent rien qulr^ssembleà une 
maison commune ; mais cependant tu es sur 
la trace» en parlant de la loutre de mer. 

Fbitz. Ah 1 je m\A souviens à prilsediC; 
c'est le castor» n'est-ce pas ? On dit qwe^cM 
bêtes si. intelligentes savent faire déborder les 
ruisseaux et les rivières, et bâtissent, des vi}<- 
lages entiers daw .l'étang qui s« ferme, pitrice 
débordement. 
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; IbB PkAB. Très-lien, mon. cheir! Et, h la 
r^ueur, od pfmrcQÎt, t^usH conpler les mar-i 
mottes au- ^lof^bre^ des ankoftox «ociables ; 
eependaot elles- Dé bâtissent pas dans le sens 
ptofNre en mot; maià ellea.sjê creusent une 
câ^rae :commune dans les montagnes oU elles 
habitent, jdt elles ^;passent obaùd^aent Thi-* 
ter eâ famille, da'isiiun aammeil flôntia«el. 
Ta aurais d'aotanl jplus iojrt 4e les ombUer^ 
qu'elles sont nos compatriotes j car c^est prin- 
cipalemenl . dans . les hautes Alpes de notre 
Suisse que les marmottes se trouTent* > 

Pendant notre conversation noiis avions 
fait du chemin, et nous : arrivâmes encore ^ 
dans un bois 4'arbres qui noyts étaient incon- 
nus : ils ressemblaient un peu au %uier sau- 
vage; au moins ils portaient un fruit rond 
semblable aux ligues , pl^^io de petits grains 
àam une chair molle et succulente* Cepen- 
dant ce .firuit airait i^ti jfond un goût acre et 
acerbe. Nous observâmes de plus près ces ar- 
bres , qui. .étaient remarqq^bles par une. élé^ 
vation de' quarante ^ soixante pieds «et Té- 
e<»*ce^ de hUf tronc ',4iéc^|}eiise cpuime une 
p^min^ de;p]n. Ils ne portent poi^t de 
b^^anobes d^ns ,)çi^r longueur, mais il en 

p0us$Q {ilMsi^r^l^) fopaai^p^iet,.' les ^n^ droi« 
2. ' 19 
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tes ^ leà^^àvres incliiiée»» Les fèuIHe» soRl^ à 
rtfxtpéâilté di^s rameaofii» coitfM^eg» épaiMe^/ 
aymt lêiû« <UitfX4urfa<e6êd0^mte dîfféreate^ 
Mais ce (fui nous siif'i^tle^Ius) Àitutie''e9pè|Cd 
de^ÇotââîéoiPbituâie qui'pâraisdafit éîre^softie; 
JâqûklÀ dû^ohc par 'qodque ou^irertoi^e aooii^ 
ëehieltevetV^trd dumô^Tairi £ie«tê^dé€Ott4 
vêrttf iatl»CBidil»gtiiëiti0iiii'iiAteaiibfl lâe Pritz ; 
60ti^^)eif Ëai»of^il ava^ étu^loyé kigomne 
des ^ri^€ird ^oil ^ oôlkir» - 0Oi(' ^ veralsaer ; ii^ 
d8péi%i ^éks€d96-là-pëuiiraîtilifi>^vi^!aNi méepe 
usage/" 14- prît' 9ôn ^^uteau e€ en ramdi^sa lîm 
fc^teprèVisibil. I ' 

Toiit éii k^^emiûailt'il^eiamitiait «à^gdmDÉêv 
e^ cheréhaît à l'attiottir p^r sôiî^ bîd^fie et h 
chate'or 6» sàmiâib^ ëomme4ira?ail; fok^o»* 
Yent'de ééllédes^erisier^. Il iie^put ett venjlflr 
bouti mais cé^ essaû |ui fii^pt ^éiîcMÎVriv uiie 
propriété plus'râFe'y^ëUe' de é'éCeQdi»ey «m k'fi« 
rafnt'par ses 4ieffxf ^trém^si etrdose 4»eB^h»êP 
de sùHè par. lift Di(HiVe%ÉfèBiélaftii(tu^/Ila9bftit 
très-frappë^yintetix^iiraBt à .molôreiwj^releil 

disait :« Vèj^zVtiJoft'^^éVj^ ^fif!si^^^ 
que f aiti*oiitë''é^la gomÀie-éfâistiqae éùùtjet 
hie serTatsénBiiropé' poufrèba€e^)e9-mau1^# 
traits de mes *desstâif>¥d)%2^,^fô ' j[>ùii VëteM 



»i 



ite, et elle «e tetire «iihîlieiBQai îâès ^eje I» 
tedheJ > . i 

— Oh I If uè âh'4u ? ^ue ik^ûi là ? H]f'écribi>jé 
avec jdie : ce serait pour nous Ude^éeouv^ptë 
inooùa^araUel MHle et mifle remérftittiéiiâ ; 
si tu as trouvé le vrai coa^tsoboujc, qui'^nnë 
k gomme ou r^sme élastiqpiei. Donner 4c(âne; 
que je la voie! ' i . - 

— Tenez , papa , voyez vous-ihême/Mais 
quel si grand bonheui* seraiirce donc pour 
nous d'avoir trouvé cette gomme? Sert -elle 
à autife chose qu^à effacer le crayon? 3e ne 
sais pas d^ailleùrs si c'est k même. Pourquoi 
li est-elle pas noire comme' celle que nous 
avions en Europie? 

— Combien de questions 
moi reprendre haleine pour, te répon^* La 
résine élastique ou^ couatschouli (x) pst^^un^ 
espèce de j[usla.it^uK qui décpule de certAJPS^ 
arbres^ et, sans jdoute de oeux-ci^ parties jia- 
çisions faite» dans Técorce» et oii le reçoit 
d^ns des vases placée exprès dessous^ Getta 

- * • « • _ ' ■ 

' (ijtje oouatsciiôiât , ôw gomÀie , cemiu -en Europe «orf 
le nom de^moiei^Wi^zie^âécôiite^^Warbréifla goire 



à la fois ! I4^iss<^ 



s 
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espèce <}e bitàme arrive en Earope sôas Is 
forme de flacons noirâtres plus ou moins 
grands; et yoici comment on lui donne celte 
forme* Avant que ce jus soit coagulé» on en ren 
couvre de petits flacons de terre, à plusieurs 
i^epfMes. jusqu'à oe qu'il ait une certaine épais*^. 
seur; ion suspend ensuite ces petites cruches 
ainsi recouvertes dans la fumée, qui les sèche 
|iarj[aitementet leur donne cette couleur brune 
foncée. Avant qu'ils soient tout-à-fait secs, on 
grave dessus iivec la pointe d'un couteau les 
lignes ou figures dont ces flacons sont ornés. 
Ènfiir, on casse 1^' bouteille, qui a servi de 
moule» et qui est en dedans» on en fait sortir 
les morceaux par le col, et il reste un flacon 
de cette gomme lisse, douce au toucher, fer- 
toe et cependant flexible. Cette espèce de 
bouteille est utile, comm'ode, facile à porter 
et ne se casse point. On' a découvert ensuite 
que cette gomme enlevaitles traits du crayon, 
et les dessinateurs les efiàcent avec un mor- 
Ceau de ces petits flacons , qu'ils dépècent 
pour en faire usage. '^ 

— Cette fabrication est bien simple. Nous 
irpulonSy'moi) père, tâcher de l'imiter, et de 
QQus&ire ainsi des bouteilles. bien commodes 
pour boire en chassant; mais cependant ce 
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n'eàt pas» comme i^ous. disiez, un «î grand 
bonheur pour nous: ^ ^ 

— Non/ pas dans ce sens; m^is; on en 
fait fiiisM des iouliers. et des bottes saq^ coût* 
tures» sur des moulça^de tect'e de la grojsaeu^ 
du.piedoudelajambe^ et tu penses combien^ 
sous ce rapport 9 cette déoouyerte peut noua 
être utile. Nous chercherons quelque: jmoyie^ 
de lui rendre sa liquidité pour Tétetidre suHî 
ks moules, et, s'il n'y en a point, nous t£^ 
cberons de tirer des arbres même du bitume 
frais et liquide en assez grande quantité. potiv 
nous en servir; et combien ne immôs jsen^t^l 
pas utile I On peut ayec >cet enduit rendce: 
imperméable toute espèce d'étoffe, do linge, 
de la soie, de la laine, c'est-à-dire que l'eaii 
ne peut les pénétrer ; et cette qualité .re(nJ 
«Urtout cette résine excellente pour les bnttej 
et pour les souliers; On doit aussi les faire plus 
iacilement que ceux de cuir, et ciela es tprécieux 
pour nous, qui ne sommes pas cordonniers.» 

Très-contens de nc^re découyerte, et déjà 
chaussés en imagination 4es plus belles botiea 
de oQuatschouk (i), nous continufimea;i)Qtr.er 



( I ) LWbre qui foumiila gomme élastique est aussi connu 
aous le nc»n d^hé-^. 



\ 
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route» el noas ^^arilrâmes plo» araat dans ee- 
bois, qui s'étendait assez lokl. Féii> |ipi*ès' ¥^ 
tiDÎri^ittèy vhouS' aitetgnhtte^ cdltii'^ cocos , 
dont mftls eontiaissions dëjà la' paktolnfB^ 
rii^we^' C^^tak le même; qui se pi'bldngëâïll 
dopuî» le bond <iiB là mer jusque 6«iP lofi^ fajia^ 
t6lii(é;'noas' nou» f reposâmes uû trï<HiS6ttf: 
av^^ pisiîtfîr, 6t trti (i!roopte dé néixndiie l^éph 
lèrent : Turc les^ avait ê<de^é«s à dte' petite 
siogea qui joudent datisi l'hepi^ eoïkitfii^^di^ 
«ifiins; ils le& laissèrent et grimpènenC biett 
nitef^à la chne des arbres pendant; que ito«à 
nolMrf égalioiis arec leurs )oli|oux. Aprèj^CdCIcf 
petite collation, hous nous remtines en mar*^' 
che; nous.voulions au ];noins parvenir jusifu^ikf 
kl sortie dugrondbois de cocos pour èxaminep 
retendue de nôIre empire. Mdoi f pai^vlittnoi 
bientôt, et nous reitonnûraesàiori la g^vande^ 
baie à droite, et à gau.cbô le^Cap^deTEspé^ 
ronce trmnpée^ qui avait été le point fittai de 
notre première excurnoty.^ 

Là seulement f aperçus» a tt litilfott de la 
quantité des^ palmiers à cocos, un0espèctt>49 
palmier plus^ bas^ que^jo pr^smsiai étw 1^ 
palmier sagou ou le sagdutier; il y en avait 
ua abattu par le vent» et que j'exâminaié Je 
vis qu'il contenait beaucoup do. saoeUe» et ea 



■ * 

4«r tdtusiMiiit elle me piitat< ferinéifse : aldfs, 
^vec ma hd^àbe^ j'eàvrift lejti^Cilid^idiW^Voftf»^ 
lélie éttfit éé oiéme ^brtouti i^tl S^UMfi g^titiÂ' 
fylàisir', je lai trouf ai de Ist'plu^^x^Ienteqdtf- 
liié; GetYe moelleV que^J6gcriltai',âV»beMaeve- 
inétu la sateuf 4\ïm^(m\ donc j'a^ak 6^)»û>yem 
'Bia^égéeiiËtti^»t>è. (lySâ^vy^âètoiltco^^^j^^Sa 
une nouvelle trouvaille qui me confirma dans 
ridée d'avoir découvert. le pal;nier sagoutier: 



(i) Oe tous les palmiers qui croissent dans Vlodevlc 
sagoutier est un des -plus intcressaasrj il est u^e dans 
toutes ses^ parties; il dçcoule^ des incisions faites à son 
, tronc, une liqlueur q\ii feripe^nte promp^e^e|pi^,.et qui 
est saine et agréable. On en ferait plus d^usage, si Ve:^ 
périence n'ayait pas appris que c^est aux dépens^.de la 
moelle farineuse , connue en Europe sous le nom de sagou^ 
et qiïUl est plus important dWoir de cette dernière, qui 
a sur toutes les autres substances farineuses Pafântage 
inappréciable de se conserver à perpétuité et d'être extrê- 
mement saine. Le tronc et les larges feuilles 4M>^gouLi«r 
«ont d'une grande ressourœ 'pour la'oonslirudticÉn^ledinai- 
nions; le i^Vemief fôiitntt les planches et lâ^ obairjyénte'; 
les feuilles, la couverture. Ou fait die plus,!'avec ces ider- 
niéres, ^^s cor<Ies, des nattes et unp foule, d'objje^< d''^- 
tilité domestique. La recette de ia^fé<iide dtt>«ig(kt%ier se 
fait comme celle de la fécule de pommes-de-Éetfe; oh 
âî>ràclië la moelle, on Pécrase, on la met dans un baquet 
avec de y eau, on l'agite, puis on la passe dans un tamis 
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}e vis dans la mo^lle celte c^pètie de larves qui 
9*eù. ^nourrit .m^quènleQt^ eÇ qui pua^e aux 
fuçies orientales pour la plus grimde frian- 
dise. La cudorité me tenta d'en fairei'^^tai 
sur-Ie-champf. jfe dis à Fr^tz de chercher d^ 
branches sèche» et de fiiire .du fou ;r j'en egar 
brochai une^deniirdouzaifte.à une haguetled^ 



de crin; on met Feau qui reste dans des yases où la fé- 
cale se dépose, puis on la séclie au four en espèces de 
galettes, qui sont pilées ensuite en grains comme le riz, 
et cVst ainsi qu^elle se transporte en Europe. Ce qui est 
resté dlns le tamis se jette en tas dans les jardins , et bien- 
xAi CCS tas sont recouverts d'un champignon d^un goût 
exc(tiis ; ^et d^une larye * qtii Ve^c pas mdins«stiiaârce comme 

aliment. 

.1 .* 

( Dictionnaire d'Histoire naturelle. ) 

■ • " • • 

*. In^ijafvçs . qa9 To» nomme souvent tr^s- improprement vers y k 

çaute de quelque ressemblance de forme > n'en sont pas du tout, 

puisque les vers sont une classe d'insectes qui doit toujours rester 

' c^ qu'elle est; On a donné le nom de larve , qui veut dire musqué f k 

l'état d'ecrfaoeé pendant lequel IcaÛBMCtes croissent et prennent 

.leur d||éve]oppi^ment avi^nt de se txanaforioer en nymphes, et vivre 

ensuite dans nu état plus parrattt Getle enfance dure des mois, et 

quelquefois mdme des années , et c'est le moment où Tinsccte a le 

plus besoin de nourriture; aussi les larTés sont trës-voraces. Cbaque 

espace d'insecte ou larva à sa nourriture qui lui est partîeuliWe; 

celle du sagontier ou palmier k sagou TÏi uniquement de la moelTe 

farineuse de cet arbre , qui l'engraisse extrêmement et la rend un 

Inels délicat et tris-recberché dans l'Inde sur la table des nababs et 

d«S rois. 



bois : nous avions prrs du sel avee nous pour 
nos pottimesHde-terrey je les saupoudrai» dt 
je les fis rt5iipà la flamme. L'odeur suave qui 
s-en exliakiit me fit bi^i préstaner-de ce nou- 
veau mets : dès qu'il ait grillé» j'en mangeai 
arec une pomme-*dé-tevré qui me servait de 
pain» 6t fe puis rassurer tous les gourmands 
de notre Europe» que s'ils font cas d'un bon 
tncirceau» celui-là seul vaudrait la peine de 
&ire le voyage de l'Inde : je n'avais de ma vie 
lien mangé d'aussi parfait. Fritz» qui d'abord 
avait pris la libel'té de me railler» et de m'as^ 
-mjvet q»e> pour rien aumondé» il ne mangerait 
de ma' gfilbde» attiré pan l'odeur et {a bonne 
mine»' i!ib put 7 résister. li m'en demanda» et 
fit chorus d'étoges avec moi; il ohefcba dans 
le tronc de l'arbre toutes les larves qîl'il put 
trourer, et en griUa à son tour. 
. Aprës^ ce repas sensuel» nous nous levâmes 
pour continuer et finir notre excursion; Dès 
épais buissons de bambous» dans' lesquels H 
était impossible de pénétrer, y mettaient uA 
terme naturel : il nous fut impossible de nous 
assurer si on pouvait passer au* delà de la 
pacoi des. rochers : nous tournâmes donc à 
gauche» contre la pointe de l'Espérance 
limnpée, oii la belle plantation de cannes à 
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'Sitore, que oods ayiom découveito la: ptsé- 
mi^re^foM» nou» alVirail eiicorte.'Paitr fl|Q.p«s 
•retourner au logi^* lesroiliiiis'yidès, dt ûoio^ 
.fiûn3 pardonner nofro' Idogue abaéatei^ noua 
^e^ coupâ^i^ ebiMHia nn bon piK{ucrt^,q«î;f(it 
Jié sur h dos de Tâm^ e^lnoii» œ négligeâsies 
«point d'en preii4ra i^hMUB tee oanne^ pôiip 
^a éucer; chemin iSeibant^ Nou* rnivimefi Ueli- 
tôt au boi^d de la ^mjsr, oil! le'.ebemnoélàît 
ouvert et Men'plui» eburl; il noi»' codduiiit 
m peu de teoips^ au bois des dvb&ba^^osa ôii 
jaous trouvâmes notre claie fdlé <)ue :âpus 
l'avions laissée : l'âne fut déebargé» et ie p»»- 
iquet do cannes à suore lié sur, kelate; après 
quoi nous rattelâmés.arBC les-cdnrroîes» et le 
patient animal tràiaii ce qu'itatàil) povtéb . . 
. Nous afTh^âtnes! à< Falkenbocst 'saqa: aditeè 
aventure et d'.asse^ bontie bienrerfifous^âmel ' 
â^abo^d un^ peu grdodés», puis q<ti»stioaiiés» 
puis reiùercié» (|uand notls ; étalâmes- nos: tréf 
sDrS^ et surtout nos éannbs à suorei Gbaçiiia 
enfant en prit un0 el> comdieoçÀ h suebr^ h 
mère s'en régala aussiw It fallail} entendiia 
Fritt raconter .a»ve& feu toutes* nés 'iéeom 
vertes» imiter les gesle» du cotf ài feabés^taf 
Le leur montrant; ce quî'fitrire'>ses»frèref 
AU^ éclats '; puii» mi le iouii db L'hi$toipealtt 
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grafid md et du perpoqiiet vert, qu'ils écéu« 
ta«ei|t avec tr9«4po«t eti comme* uBxonte de 
fée* FriU leuir montealle bel', arvos patirpi%y 
qu iU w ^miv^eiit assea admirer, ainsi qoâ 
le.gps^lid geaî bleu.' Mais lorsque Frilz/soHife 
de la poche de sa veste le petit perroquet vi« 
vaut» je crus qu'ils devieadraièftifoUs; ils'stu- 
taieut tous de joie; e% je fus' obligé d'iuterpb^ 
ser raoa autorité peur qu'il ne fût pas mis en' 
pièces en se l'arrachaQt mutuellement^ F^9b-' 
çois demandait à son frèrt aîné s'il ne lui avait 
pas déjà appris bien des mots en chemin. 
« C'est toi qui seras son précepteur, lui dit 
Fritz, petit jaseur, et je crois qu'il saura bien- 
tôt babiller. » François le couvrit de baisers, 
lui répéta cent fois perroquet mignon, puis 
l'attacha par la paUé à une des racines, çn 
attendant qu'on lui eût; fait une cage ; il lui 
présenta des glands doux, dont il mangea 
avec appétit. Nous en fîmes tous autant» et 
nous racontâmes notre excellent dîner de 
larves de sagou, qui fit venir l'eau à la bouche 
à mes petits, mais non pas à leur mère, qui 
n'aimait pas les mets nouveaux et les bêtes 
extraordinaires. Je lui promis pour sa part 
des champignons parfaits, qui viennent d'eux- 
même^ sur le résidu de la fécule de sagou : 
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je l'enchantai «ussi a?eo le • projet de mes 
bougies de myrica, de mes^bottës et de mes 
souliers de couatschouk élastique , et Fritz en 
faisait tirer des morceaux à ses frèrte et les 
lâchait subitemuBUt, ce qui les amusait beau- 
coup, 

A la nuit tombante» nous grimpâmes notre 
échelle, et, après l'avoir retirée, nous nous li- 
vrâmes aux douceurs du sommeil, dont nous 
avions un grand besoin. 
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CHAPITRE XXIV. 

OccujNitio^- et trayaxuL utiles^ emb^Uiâs^ness^ scnii' 

ment pénible et naturel. 

•j ; • • - 

j^B lendemain» la mère et les enfans ne me 
laissèrent aucun repos jusqu'à ce que j^eusse 
Ha!» en- train ma fabrique de bougies; je cbérr 
obâi à me rapj^ler tout ee que j'avais lu sur 
cet objet» pour le mettre en pratique. J'au- 
rais Tôulu avoir un peu de suif ou de graisse 
de mouton 'à -mêler avec la cire des baies i je 
«avilis que U^ bougie eu devient plus blancbe 
et la lumière^ plus pure; mats n'en ayant 
point, il fallait nous contenter de la cire toute 
seule. Je* mis de» baies dans une chaudière, 
autant qu'elle put en contenir/ et je les^fis 
^uire sur un>leu modérà t pendant ce temps- 
ià^ tua femme fit desteècbes «vee du fil de 
iofle' de voile. Lorsque nous vtmes paraître 
au^easus de la chaudière «ne .matière hui^ 
leuse, odorante etd^un joli vert clair, nous la 
levâmes aVec précaution» et la posâmes, dans 



un vase à côté du feu, pour l'entretenir lU 
quixle^ et. nous . coiitiiiuâa^s ce procédé «au^ 
tant que nous eûme» de baies, et jusqu'à ce 
qu'il y eût une belle proyision dcoire fondue. 
Nous trempâmes ensuite nos mèches l'une 
après l'autre dans la cire, et nous les suspen- 
dîmes à des branches. Lorsque la cire Tut 
prise autour et refroidie, nous les trempâmes 
jçncore, et toujours de même jusqu'à ce que 
nos Iioiigi09 ^i^e»t M giK)AteiH* ceiitep4Ue : 
^Ue^ furent «ep^ûÂfae Jf^â/fiée^i i»m «e. élirait 
Jfoafe. pp^JT les 4uiKîitf pïyçf«it§WQHt AVjwtjfc 
«ousrlBjii/i^etjlr* !Nou^]ir0qli|9|4:9 CQp§f)4lliftti9 
f^ireJ'idftfaLlQiSQir, mém^ ^t mms enjfaiœ» 
Irè6-«at^it& ;. nous pùmei. luous détjba]iiller 
et Q<^i}s toubbeif'plil&ilftnd diasmOtredbâlieati 
d'arhri^i «t; jc^ g^nve IdQibuai^a»! que npi^ o'ar 
vioQii p«f9>ueâ^u^)L'£uri»^^ QQaâr.fit uiie:^ 

^8i»e.ftfeibîr.:,'.' •• 'V.. ') :'i • /■:; ' n ,;; : ; 

Gé i»ii(ioè9)aoi«jQ!ibciE>iin«gQ%fdat»' nie «btre 
$fi(i>«ip^sQ:>l^'rkqtt^l0!A^iia^ iii^^Mfpiip m» 

i^ eHêoie ^'elle ileMHt;MeQi)gimtnd.^0iA tqirt 
49$ i»«tjn«> daosi'^apoir :de>^ouvMHi soéno^éi^f 
^ir b ^etMù$%3Cb qm:«ogfittdt Auliii de>fi!idyeB 
4]i(mr l'y ^éakploytr»; jQ.'asleiisile le pldtrnéees^ 
mmy:Coiàî ^bs ieqael oaVat leiisedim, et 



ptéer^ ^èimë Dapp^lai ce qvse fmum lu idons 
cle» relmllofîs é« voyage, sur la ipaniàra dont; 
les 'Hofckentèls font le beurre ; mais j 'obsennai , 
00 dontiUiii'éttlfiftsmémerîdée, la plusgnifide^ 
ptiOfNBe^ kiihBuà^.uei^femiée^oalumQon^- 
Ml» euiôiflfe^ )è «rbusaî uée^t^êse eour^d^ quii 
fut aux*etiioîs ^ûat9|s ^rraifilio éb crème. iM- 
oouiièrcle-de. ta même ceiMfge ia' ferm» her- 
métiq^i^nent. .Je inÎ6 cei'^ase^urun ^rand* 
mûtteeau c^riié dieitoiie'âè iiolte: j^atUchâ 
quaipecohis à des pieux { }e^piaçar in€|s <{«ia^ 
fllfi att^rè^^^^t je les 'dii^rgeai' de doàûer mii 
mou^elxiMt éfi ¥as« di^ eo^rge ^^ikcé au mî^ 
lie^» en lurlMiçatft la Mile, chacun de sofi côté** 
Cet exercice"pe<« pénible i^s [amusa beau-*^ 
c#^> él^ëi^éikibleit ^iMnouiremeht du ber- 
cdliuid'tili ink^iÊM iy ^h^éèoùpAt&kheh eliaQ-J 
tautut ^ MÉib, jeti^oùte^ûttieé la ëàtisfecâ^n/ 
ai'SoiJteviil^ lM;du^eiH$l^ STU^botit d'une beéré/ 
d^f' trouver iuae^ii#a$^ dé beu)<re excèllëiïty 
qtfiftitlpefr ifiodt^M' gr^âd^r^gàl, m p0ur iM 
feiiBliià6'Uae^^rtt]ide>rés«euiice poili^^la tui^iie;^ 
Tous 4ës'^«itfragesJ)à Yi-é«i»etttqde des^^û; 

«iil^i«ill^uet!)é(fils Wk p^i£^<}'é«}i^ue^ 
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fut ia oanstroctioii dviift char pour traosporter. 
m^ proTisions et nos réoohes pins commo^ . 
dément que sur la claie» cpii était difficile à 
traîner*. L'impatience» le manque de force eu 
d'adresse» et le besoin du momed^» jone û^kir 
dèrent à faire d'abord seul^iieBft uà char k 
dettx> roues» poiur essayer mes taleiis de ch»- 
nonv et de renvoyer à un au^ tèmpaila ooa- 
s^f nction d'une voiture à quatre rouas.. 

Je n'ennuierai pas mes lecteurs des détails 
de cet ouvrage» qui me donna une peine 
inoùie» et réussit médiocrement; j'employai 
beaucpup de J>ois eu essais inutiles ; enfin, je 
parvins à composer wicmachiâe ro|ilimte que 
je ne conseflle à personne de prendre pour 
modèle » mais qui répèfndit assez bien au bot 
que )e m'étais proposé d'atteindre. 

Pendant que j'y triivitiU^i^ AV90 iiobariier* 
ment» loa iatkjxk^ etipfÀ fil$ ^i^»l «ussî.fio- 
cupés dci.travQw utiles; je quittasse :i&ien. 
de tempes en tiHupii. pkmr Jea dir%er etieut 
dpimer de»- conseils^ maiafje dois.dîite avec 
vérité qu'un seul iiiotsi»$iiaîti^.et'.qu'iU.Si'ae7 
quiljtaient à, merveille de:ce qu'ils entrepc&r. 
naieot.vIls tran^ptaotèreût, d'ap^èsmeftiot 
stjfilc^liQns»^,kp|i^art4eim a^breti.fniMtiiim 
d'Ëur^pi^ im^ % Ht^ où noue) penûitm Hpjil» 
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pourraient . réussir le mieux, suivant leuni 
qualités. Ils plautèreot d'abord des ceps de 
vigue auprès de notre bel arbre et autour du 
tronc de quelques autres ; et nous eûmes l'es- 
poir dans ta suite, de les élever en IreiUè et 
d'avoir un ombrage agréable. Dans ces cli- 
mats» la vigne doit croître sous la protection 
(les hautes plantes» qui la mettent à l'abri de 
rart}eur du soleil. Nos châtaigniers, noyers, 
cerisiers, furent plantés en deux belles allées 
droites, formant une âv)enuç qui conduisait 
du Pont de famille à Falkenhorst , et nouj» « 
promettait dans la suite une prooiënade (^n- 
bragée pour aller à notre ferme de Zeltheimv. 
Nous mimes beaucoup de temps à la former^ 
il fallut arracher les lierbes et remplir de 94^ 
ble notre allée, qui fut élevée et bombée d#lia 
le milieu pour être toujours sèche. Mes eq-^ 
fans s'employèrent avec zèle à porter du s&ËIq 
de la mer d^ns leurs. brouettes;, -je leur ooitr 
struisis aussi une çsp(bce de tçml^er&i^u oik 
l'âne pouvait être attelé* ,; j f,^nrj 

Nous nous occupâmes ensuite d'ombrager 
et d'embellir notre aride Zeitheim , et dç Je 
mettre en même tem^ps plus en pureté. Nous 
y plantâmes en quinconce tous Ceux de nps 
arbustes qui necraig^ateM-pas l'^irdente cha- 

2. 20 
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leur, comme des citronniers» limonniers^ pis- 
tachiers» pamplemousses, une espèce dPo^ 
ràngor qui parvic^ à une grandeur exiraor^ 
dînaire, etqiii porte des liniits de Ik ^osseur 
deèâ tétedNin enjfaât (i), dû poids dé àùvité 
à' <}uator2e livres; et plusieurs autres espèces, 
telles ^ue les amandiers et les tn&rièrs. Tous 
les arbres d'une espèce plus commune defruifs 
à noyaux furent plantés sur les bords, dans 
les expositions les plus convenablesi Pour fèr^ 
tifier et masquer notre tente, qui renftirmlait 
4 nos provisions, nous ftmes autour une plan^ 
tation très-serrée de citronniers et d'orangert 
sa«v:ages, qui portent de fortes épines et dès 
btanches très-touffues; et pour la rendre et 
phis épaisse et plus belle, j'y entremêlai'queK 
ques grenadiers que j'avais trouvés dans le pa- 
quet de^plântes pris sur le vaisseau. Je n'ou- 
bliai pas non plus de faire un bosquet de goya- 
viers , qui viennent facilement de bouture^ 
et prèâniseiit un^ petit fruit très^agréable. Dé 
temps en temps nous- plaçâmes au milieu 

(i) Cette espèce d'oranger ou plutôt de citronnier^ oii- 
{{îiiaire de la Mcdie et de TAssyrie , s'élève dans ce pa^- 
là >«k({a!à floikattte pMdâi 

{DiaîonnéiirejffBig^ireiu^ttreilÊ,) 



dflr« cea diffiéreàte^ planfalpons qoelquM gro» 
ariires destinés' à donner' plus d'oiÉibrr et ai 
Cbraiier' des . câbieeks naturels ; ilsfavorisaMUl 
aisssidà crue des hantes herbes, enenlpéchaul 
qu^elles ÎMustont desséchées par ranitetfr éif 
aoleil. Si jamais neus;'étîon^ obligés, par (fud^^ 
i|ae' opaimte ou qaeh{ué> aoddêHI;' de?ii^ 
retirer, dans cette forteresse, ikéliBtvt esMÂivièt 
d*y trouver de. lftnoumtut% pour notre hit^i 
Pour plus* de précaution, JB>fis gabnir^ lou^ )e^ 
o^ces* intermédiaires: enrtrt^^nos^enolot^^ld 
lit du ruisseau ^?ecr:des figakrfird'fnde- à' pt- 
qoet. de fus alors assuré dontre^ b|( fiicttitd 
d'une invasioni: toutes cègip^dtftesi fôviil'îééëi 
piar l'influienoe du- climat, deirfli^Bl ëeqôérîi» 
bientôt une telle haateur et' une^ telle épàïs^ 
seiir<, qu'il dsviendraiiiéffiibMtf dotes tràveneff •: 
je mè.prdposai par la sMited^^agustenter edcore 
ces moyen» Ae défende. Les cbiirbures du 
pilisseair aFâient occasionné datdsrëndos des 
a^mnces de terrain qu<e |e coUpaS en anglei 
droits et en talus, et qui pouvaient nous sér^ 
Tir de "bastions pour y placer les canons du 
vaisseau et nos autres arttieé àféu, dânslè eajf 
d'une attaque des sàutagos; U^ MhiX âûssî 
oottsiruire notre' pont,lquii ërtai^deVedu 1er 
seul peiat oayeirt pour pénétrer dans l'cn^ 
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cloa» de mamère qu on pât le tourner ou 
TenleTer. facilement pour empêcher le pas-* 
sage du ruisseau. Maïs en attendant qu'il 
nous fût possible de noîus occuper de* nos 
Testes j^rojets, nous nous contentâméf» comme 
nous ayions fait jusqu'alors, d'dter les pré- 
miënes "planches de chaque côté» lorsque nous 
millions rendre le passage moins facile. Je 
p^tantal aussi, le long du ruisseau et près de 
notre abordage ordinaire» quelques beaux 
cèdres, pour y.attacher à l'avenir noire vais» 
seau.. — Je m'arrête, car je crains que si 
mQ& journal sa Ut wie fois en Europe, le leC" 
teur ne sojt ausrî £»tigué' que .nous de toutes 
ces jilaQtaMoos» qtuinoùs co&tèreni: bien àos 
peines et bien des tueurs, et nous prirent au 
moins six semaines r mais cette activité sou- 
tenue avait eu ravânfage, outre l'uttKtédu 
travail, de nous mainteitir en bonne santé, 
d'augmenter la force. physique et morale de 
mes jeunes gens» et d'entretenir noire gailé et 
notre sérénité. Plus nous embellisMona ndtre 
retraiite, plus elle nOus était chère, et le tra^* 
vc|il du jour et le repos de la nuit étaient diss 
jouissances». Les dimanches fidèlement obser* 
vés, restauraient à la fois notre âme et notre 
corps; nos membres £itigués et notre esprit 
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abattuàyaientégalementbosoin d'occupations 
plus relevées; noire sentiment de reconnais- 
sance pour rÊtre. suprême qui nous avait sau^ 
▼es et répandait sur nous tant' de bienfaits^ 
demaïidait à s'épancher. Ainsi, nos exercices 
religieux» suivis de notre gymnastique et de 
quelques promenades agréables, où j'instruî-' 
sais mes fils en causant amicalement avec eux» 
nous rendaient tous et meilleurs et plus heu* 
reux. Il était très-remarquable de voir com* 
ment ces jeunes garçons, qui pendant toute 
la semaine avaient employé leurs forces aux 
travaux les plus pénibles, en trouvaient en- 
core pour grimper sur les arbres, pour courir 
au but, pour lancer des flèches ou des bom- 
bes, et pour nager; ils étaient la preuve que 
ce n'est pas autant l'inaction qui repose, que 
le changement d'occupation. Mais tous ces 
travaux péaibles usèrent tell^nent nos vête- 
mens, qu'un nouveau voyage au vaisseau, où 
il devait y en avoir encore , fut absolument 
nécessaire. Nous avions à peu près épuisé no* 
tre garde-robe d'habits d'ofiiciers et de ma- 
telots; ce n'étaientplusquedes lambeaux, et 
nous voyions arriver avec peine le moment 
où il fiiudrait renoncera nos vêtemens euro- 
péens» Outre cela, mon nouveau char, dont 
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fimriilBfippoftàbte; il criatt 8vafEréfr8éineat.à 

eh&«|»6 mon^mpnt des rotiesV que^ mokm 

tympan en éï^iV écwebé^- et les roues «toaiv 

imient si mat autour de l'eBsieû, que. l'âne cl 

la Taehe réunis pouvatent Ip peine le^tratoer^ 

C'était 0n- vain que ^'essayais de lemps^ea 

temps» en d^it des gronderies de màfeiame^ 

de mettre quelque petite) mort;éaok.de beurra 

àFessieu; il était d^séchédani pêdd'lfeucesi 

et eette denrée nous, élaûtlrop prépieuse poufi 

la prodiguer ainsi; ti 

' €e^ déuxcirconBlancesnouKoUigè^eBtrd^DO 

d'airoir encore recours. au .yaûsèQUi éelioné» 

qoe le ciel et la met nous- ayaîetttoe^s^ïVéft 

nous sayions qu'il* ]r avait encore cinq ou ^ 

caisses remplies de cfaiemisea et 4e véteifi^Bi^ 

de matelots, dont nous pouvions- noMsse^i^viiw 

et nous soupçonnions qu'il. y amtàif0od dfi 

cale quelques tonnes dergondroctoudegi'aissar 

de char, que nbu9\TouUons jtt aosport^r obeilr 

nous. A cela se joignaient là curiosité .d^ sarpit^ 

dans quel état était lèvaisseaUv et le désir d^ 

nous approprier, s'il était possible, 9»4lt 

ques^una dé ces gros canonar pour les poseï^ 

sur nos bastions, et pomtélBro prétsi ji. lido» 

défi»adre en cas de guensci^ 



Le premier joor^^ù le temps tti« paKi%.8Ûr' 
et'le:veDr-fiiVorabie, yàlUà au- tftigseaa «vec^ 
mes;!!!» aînés y et nous y arrivââneis sms^ 
obetacles; nous le mmyâmes encore gcirré^ 
etÊOB tes rochers» mai» ayant cependant ^uf-' 
fért ér^la mer eii du vent. Nous nous mtores 
saak' tardera Fonvrage pour nous proctfrer' 
qmriques ^tonnes de goudron» et les mettre ^ 
sur notre pinasse à Talde de la poulie;- nous- 
nous emparâmes aussi des caisses- d'babits et 
de ce qui restait de- mmiiUoos de gûemre» de^ 
poudre» de balles», etc.» etc.» et même de' 
canons qu'il noUà fut po^ibie d'emporter; 
mais lés plus gros' résistèrent à' tous ne^ of- 
ferts; à peine parytn4ne8*nous^èi les soulidver 
pour en oter leS' roues'» qui pouvaient nons' 
être très-utiles. Nous nôus-bornânieS'd<]»nc h 
ch^cber les moyens d'avoir une batterie de- 
quatre en tout ou en partie» et nous employa-^- 
mes à ce travail tout ce que nous avions d'art - 
et de force. 

Nons retouritôikies» dans cette intention » plu** 
sieurs jours de suite au vaisseau» où nous liâ- 
mes tous les préparatifs nécessaires pour ren- 
dre les eanons mobiles» et nous revenions le^ 
soir chez nous» chargés de tout de qui restait 
dans la carcasse du bâtiment et qui pouvait 
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êlre à notre usage, comme. porter, fenêtres» 
serrures, ferraille de toute espèce. Rien n'é- 
chappait à notre brigandage, tellement qu'il 
ne resta enfin que les gros canons et trois ou 
quatre immenses chaudières destinées à une 
raffinerie de sucre, et qui étaient trop pesan- 
te» pour être mises snrla barque. Nous atta- 
châmes peu à peu ces grosses pièces à deux 
ou trois tonneaux vides» bien enduits de gou* 
dron et qui devaient se tenir au-dessus de l'eau 
et ne pas laisser enfoncer leur ferdeau dans la 
mer. Quand ces mesures furent prises, je ré* 
solus de faire sauter le reste du bâtiment', 
comme j'en avais fait sauter une partie pour 
lùettre la pinasse à flot. Je dirigeaFmes vues 
du côté du corps du vaisseau où il n'y avait 
I^us rien à prendre; je pensai que le vent et 
la marée nous apporteraient à terre les pou- 
tres et les planches bien commodément et 
sans nous donner de peine, et que tous ces 
bois de charpente, échoués sur le. rivage et 
mis en sûreté, nous seraient utiles si nous 
voulions une fois nous bâtir une demeure. 

Nous préparâmes donc un tonneau de pou- 
dre, que nous avions laissé exprès à bord , 
nous le roulâmes dans la place où nous atten* 
dions les meilleurs effets de son éclat ; nous 



y Itinel-unè petke ouvértare , et^qnand aotis 
fômes prétSià partir, nous y.iiisinuâmes uq 
bâton -mec un -bon môiiceaa de mèche que 
DotMaliûmâmes par le bout extérieur. Nous 
remontâmes alors promptemént d^ns notre 
barqae^qfue nous dirigeâmes vers la baie du 
Salut, oè noosar^vâmes heureusement. Mais 
notre curiosité, dirigée sur le raisseau et sur 
Texplclsion qui devait avoir lieu d^un instant 
à raatre,*ne noqs laissait aucun repos, quoi-»* 
que l'mèsefttil la mèche assez longue pour 
espérer que le vaisseau ne sauterait pas avant 
l'appvoGhede la poit^Je proposai à ma femme 
de porter notre souper sur une pointe de 
terre, de laquelle on voyait distinctement lé 
vaisseau, et nous attendîmes là avec impar 
lieneelenidment terrible de i*explosion. Biet»- 
lôt, après le crépuscule , un tonnerre ma)es* 
tueux et une colonne de féu. annoncèrent la 
destrtiolion du vaisseau qui nous, avait appoiv 
iés datis oes ^^ontrées désertes et donné tant 
de richesses : aussi ne pûmes-nous voir son 
iinéanUsseoient sans un vif sentiment de dout- 
leur. Dans ce moment , et plus que jamais, 
Famour de la patrie , ce puissant bien qui at<- 
tache t'hbmme aux lieux où il est né , se fit 

s* SI 
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^sentir à > nos cœurs; il nous sembiait .qu^iU 
étaient pour jamais déchirés • Nous ttèus pendî- 
mes en silence et la tête baissée à notce tente; 
les cris de joie.aux<{ueIs mes enfans s'étaient 
.préparés/ sa changèrent en soupirs, et en san- 
jj^lots, que l'avais peiné moi-même à étouffer. , 
•Ma femme était celle qui éprouvait le ^oins 
de peine : elle pensait avec plaisir, que nous 
n'irions, plus exposier notre vie sur ce bâti- 
ment à " demi détruit^ et bhaque. jour, ^le s'at- 
iacbaît davantage à; son île et è notice genr« 
de vie. Le repos de la nuit nous talma cepeur 
dant assez pour que notre premier soin fut 
:d'aHèr!6«|r le. rivage. examiner les traces de 
d'éAorme. d^trùctîon du bâtiment. Le. vaisr 
seau avait entièrement disparu , la jner était 
couverte de débris que les . vagues, jrioûs. ame- 
naient, et je vii,:avçc une extrême satisfac- . 
tion y flotter le& tonnes vidés, attachées aux 
chaudières et aux canons.. Nous Sautâmes aus- . 
«itôt dans nôtre pinasse, à laquelle, notre bar 
teau de cuves fut attaché;. nous traversâmes, 
sans obstacles toutes les ruines, tous les bois v 
Aottés autour des écueils oii le vaisseau avait 
tSchoué, et nous cherchâmes les canons^ que 
Jour immense poids faisait voguer lefttemept> 
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^ou5 en 4écou¥]fiipes bientôt trois, soutenus 
^, fleur d^^p^pai^Je8)tonnes>ety c0 qui nous 

fi**N?:M® l^^^^dPBC^^e:»' ÎQS icha^(liè^^ de 
çuiyrp^^pi^ét^ient^plas utilç%|et que Ton 
TÇ3faii^,^nag^\ un ^pçu au-dessus de L'eau ,. 
escortées de leurs tonnes. Fritz, ayec sa 
promptitude ordinaire^ se je^a dans le bateau 
de C^yes,. Ijia des corde;; à X^yXl des pièces de^ 
quatre;, il e^ attacha,deux ài notçp bateau ou- 
tre une, ^norme quanti tj^de^pprches, de lal- 
teset d'autres bois; et nous retournâmes à 
(erre, ay^c ce riche butin. 
. F>(pus fîmes encore trois courses pour ame- 
ner les autj;es caAons/les chaudières, les fij'ag; 
mens dç;;mâts,;ejbc.>\elc.^ que nousdépo- 
s^][0es ^proyisoiren^ent dans le bassin de la 
baie du Salut.:: alors commença un travail 
bien péniblej^celuj de pocter le tout à terre et 
au sec. I^qus détachâmes les canon^ et les chau- 
dières de , nos ba^teaux, . et ensuite de leurs 
tonnes,, et nous .les Jais^âmes dans une place 
où nous pouyion» arriyer ayec nol^e claio et 
nos bêtes de somme; ayec le secours du cric, 
BOUS. chargeâmes \^ p];^audji^^çs ^f jUr la claie; 
par ce même moyen, les quatre roues furent 
remises à l'afTût-des.jijfiji^ons :. alors il nousfuf 



jfecîlc dé lesïàîré arriver â terré, eriy'àttelaiH 
aotfeiane et noire Taché. T4mis émportâmeir 
de iar£me teu^^léâ bo%i ^è hatis Tôlifièûs' met^ 
tre à »ec, et lé i^ste fotifistfr^aTec 'liés preaii 
et des- cordes, faW' nrêtrepas émptrirté par 

le refluit. «• - ' 

Nos grandes chatrtlîifres notrs furent d'à ' 
bord Irèî titHes pour mettre i l'atrrî nos'lrâHliJ 
de poudre; trous ksTâtigeâtnes'entroî^ tas k 
une distance convenable de la'teofte; notis les 
entourâmes (Putt petit fossé pour empêcher 
Teau d'en approcber,et nous plaçâmes dessus 
les chaudières renversées t50ffime trne espèce 
de toit qui les couvi*ait eomplététhent U 
reste de respacé, jusijfu'è^a^ teTrre,fdt'rétnplî 
d*argîle et de mousse;' Les^ canons fttrént cou- 
verts taâdt bien que mal avec des jHisfiicfaes et 
des toiles de voiles, pids pour garatitirie htài 
que le métal, et nous tratttâmes prudenîment 
les grândéfs tonfies de • poudre derrière ime 
évance de rochers, où, lors méfait t^fii^Hes 
auraient ^anté, il* ne' pouVait en' réshher rîeii 
de fâcheux ; nous les couvrîmes de planchée 
en attendant que nons eussions exéclité je 
projet d*on magasin à poudre, qui noi^s tenait 
fort au cœur» Ma femme insista surtout pour 



c^s précaprUon^, et roulut s'ôsfturer^ par ces 
propres jeii^t. qu'il ô*y i^véU auouO: danger 
potffZ^iyibQim. 6e fui pead:aàl oèt eacaoïeii* et 
en qherebant «fie pl^^ce de odtépQur se! r^ 
poser à l'ombre en xio«i8 voyant. UaTaiUer, 
qu'elle fit l'agréable découverte que deux can- 
nes et une de nos oies avaient couvé sous un 
buisson et conduisaient déjà une quantité de 
leurs petits» qui caquetaient dans l'eau. Nous 
nous réjouîmes de cette bienvenue inatten- 
due, et nousia regardâmes comme une récom- 
pense du pénible travail que nous avions fait 
depuis quelque temps. Mes fils aînés voyaient 
dans cette jeunesse animée qui sautillait aa- 
tour de nous» d'excellens rôtis» et Jack et 
François s'amusaient des jeux et de la frayeur 
de cette petite troupe en voyant des hommes 
pour la première fois ; nous les apprivoisâmes 
bientôt en leur jetant des morceaux de pain 
de manioc. Cette occupation et la vue de cette 
nouvelle famille emplumée ranimèrent en 
nous le' désir de retourner à Falkenhorst » 
près de là société du même genre que nous y 
avions laissée. L'un soupirait après son singe» 
l'autre après son flammant» François après 
son perroquet^ et ma femme après sa vo* 
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kille, son ménage^ un bon lit^et toutes Ie$ 
jouissances de chez soi : en sorte vque noiis 
fixâmes au lendeuHliq notre départ de Zelr 
tbeim, et que nous aHémes nou^ o<^uper des 
préparatî& nécessaires. 



> . ' .. 
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CHAPITRE XXV. 
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. Nouvelle excursion 5 le vin de palmier. 

Lorsque nous fumés entrés dans la nouvelle 
plantation d'arbres fruitiers servant d'avenue 
dans lé port de Falkenfcorst, nous remarquâ- 
mes que nos jeunes arbres n'étaient |)as assez 
forts , et qu'ils se courbaient en croissant, 
Nous résoilûmes à l'instant de leur mettre des 
tuteurs j et, pour cet eflfet, d'aller cueillir 
des bambous du côté du cap de l'Espérance 
trompée. Dès que j'eus pronoftcé ce nom, 
mes trois iils cadets et ma femme même s'é* 
crièrent àla fois qu'ils voulaient être de cette 
course. Nous avions excité leur curiosité par 
le récit de tout ce que nous avions trouvé de 
curieux, Fritz et moi , de ce coté-Ià. Arrivés 
à Falkenhorst, chacun do nous trouva quel- 
que chese^qui demandait absolument cette 
excursion. Une poule était à' couver, il fallait 
aller Chercher des œufs de poule à fraise i 
notre provision de bougies tendait à sa fin^ il 
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fallait se procurer des baies à cire; ma femme se 
trouvait à merveille de cette lumière poiw raç* 
commoder nos vêtemens^ ainsi que moi pour 
écrire le soir mon Journal , dan$ notre châ- 
teau d'arbres ; et nous ne pouvions plus nous 
en passer : notre. laie s'était sauvée, de nou- 
veau , nous pensions qu'elle avait établi son 
domicile dans le bols des chênes aux glands 
doux; Jack avait envie de manger des ^ya- 
ves, François de sucer quelques' eatiûe^ à su- 
cre; en sorte que tout nous attirait dans ce 
pays de Canaan. 

Un beau matin donc nous partîmes de 
Falkenhorst en caravane. Je voulais^ cette 
fois» examiner à mon aise cette partie de Vue, 
et recueillir en abondance tout ce dont nou» 
ark^ns besoin; je fis donc les préparatifs né- 
cessaires pour y coucher si le temps nous 
manquait : je pris mon char au lieu de ma 
claie; j'y posai en travers quelques plancher 
pour asseoir ma femme et son plus jeune fils 
lorsqu'ils seraient fatigués* Je me pourvus dé 
toutes sortes d'instrumens pour faciliter nos 
récoltes , de quelques provisions de bouche, 
de quelques vases pleins d'eau, et d'une bou^ 
teille de vin de la caisse du capitaine; je pris 
aussi des instrum^is particuliers, que j'avais 



composés exprès pour aider à mes enfatis à 
grimper sur les baiits cocotiers ; il n'y a^aH 
pas apparence qaW cvabé cocbplaisaiii Tint 
eneorer leur en. épargner la peine» Lorsque 
tout fui placé sur le^char, fy attelai cette fois 
Tâne. el la Tache, parce que la charge- au re- 
tour devait augmenter; et nous nous mîmes 
BU route le long du champ de pommes^de^ 
ierre et de manioc. Notre première stMio» 
fut yérsTârbreoùnoas avions trouvé le grand 
nid d^oiseaux vivant en colonie ; tout autour 
croissaient les arbres à cire, entièrement cou^ 
verts de leurs baies brillantes» et plusieurs 
goyaviers ^chargés de fruits. Cette fois-ei je 
pus donâer un nom aux oiseaux ; je me rap*^ 
pelai cpie les naturalistes les avaient nommés 
losvia gregaria ou loxia soda* 
'. Il n'était sans doute pas facile de passer a voe 
notre char au travers des buissons entrelacés | 
j'en élaguai plusieurs; nous aidâmesnuxbétes 
de toutes nos forces; les roues étaient pour- 
tant plus commodes que ia> claie. Nous 
nous tirâmesassea bien d^affaire» etpourkis- 
ser reposer, après tant d'efforts pénibles, 
notre iae et notre vache, nous résolûmes de 
passer quelques heures dans cet endroit, où il 
y ai^t tant de choses curieuses et utiles. Nous 
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commençâmes parxueiiltr des goyaves, donl 
BOUS nous r^alâmeSyet.dontaousrempttfiies 
un ^ac qui fut porté sur le char. Noosexami-: 
axâmes ensuite aTéc. attention ie nid commun 
des loûtSy et nous 'fômes convaincus que le pe- 
tit perroquet que Fritz y avait trouvé était un 
parasite qui s'était:emparé d'une place vide) 
les véritables habitanis entraient ei sortaient 
en. grand nombre» volaient' sur les arbrisseaux 
h cire, et mangeaient des baies en abondance; 
ce qui nous expliqua pourquoi ils avaient éta- 
bli leur grand nid dans le voisinage de ces ar- 
bres. Nous nous bâtâmes d'en faire aussi 
notre provision, et nous en rempUm^îô une sa- 
coche, qui fut placée près des goyaves; à 
l'exemple des oiseaux, mes fils voulurent en 
goûter, et les trouvèrent très-mauvaises. Nous 
avions amené avec nous notre singe pour nous 
chercher des œufs de poules à fraises, dont il 
était si friand; mais nous renvoyâmes cette 
quête à notre retour, de craîàte de les casser 
en voyageant. La place où Fritz avait tué le 
bôau coq n'était pas loin de là. Nous conti- 
nuâmes ensuite notre cheniin, et nous arrivâ- 
mes bientôt vers les arbres de couatschouk ou 
gommé.élasiique : je trouvai bond'y&ireune 
[Station « et de tâcher de me pirocurer assez de 
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ce )uS{pout fa})rîq.ue]^ d^s;uslei^Uës eommbdcs 
et des sai^U6rs.i¥ppesPaié'ablQs. G'^ait dan^cQ 
butque je^in'étai$,p%iH^u deplosÎQpjrsy&cUe^Ue^ 
de coco* Je fis des in^isioQSidaiis les plus ^i^of 
troncs y et des espèces de rigoles avec des 
feuilles d'arbres repliées , que )ç plaçai ^anç 
Fouvertare faite à l'èporce ^ en posant au- 
dessous ie vase de cqco/pour recevoir le jus 
précieux. Nous eûmes bientôt Iq plaisir do ie 
voir couler blanc comme du lait » goulue à 
goutte; en sorte que nous eûmes Tespoir de 
trouver nos valses pleins à notre retour» et 
d'obtenir assez de résine pour faire un essai. 
Nous continuâmes notre route ; elle nous 
conduisit dans le bois des cocotiers; delà nous 
prîmes notre direction à gauche, du côté des 
canncif à sucre, pour nous arrêter ensuite à 
une éeale distance des bambous et des cannes* 
dont nous veillions faire provision. Nous nou^ 
dirigeâmes si beureus^mqnt, qu'en sorts^nt du 
bois nous nous trouvâmes: en rase campagne 
dans une plaine, ayant à notre.gai}qbe'les 
cannes à sucre, à notre (iroite les baujibous et 
une quantité de palmiers d'e&pèces d^iféren^ 
tes; en face était la superbe baie formée paf 
le cap.de l'Espoir trompé, qui s'avançidt,dai^ 
la mer. 
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VaÈfeGï de ee point; de vae* était si râYis-^ 
saut , que nous résoIÛnliFes. uQaHimèment de 
cboiMr cette place pour Doiis y arpêteF» et en 
feire le centre^de toute» nés éxcârston^; il s en 
faUtit même peu qoé ïious n'eussions formé 
le plan d'y transportée liiotre -établissement 
de Falkenfabrst, et rf'en faire notre domi-i 
etie: mais TlîfaMtudé notis attachait dé)& ft 

* ' ■ • 

laotre demeure; nous y étions plus eh sûreté 
«ur notre grand arbre, et plus prèsdè'notre 
Zeltheim, que nous Tenions d'ëmbelltr; ainsi 
Dous nous eontentâmes de Siire de ce beau 
site lé but de nés promenades. Nous déte^ 
lames aussitôt nos deux bétes despitime pour 
les laisser paître en Kberté la* belle herbe qui 
croissait à l'omBre des palmiers, et nous- 
même» nous ftme^ une petite halte testan- 
rante avec nos provision*, en causant de nos^ 
affaires et de ht beauté dp* ce liéuv 

Après nous^ êlrè rafraîchis,, nous^nous drn" 
sfimes en arrêtant lé travailde chacun,* les uns 
allèrent à droite couper des^ bambous , et les^ 
atitreff à gauche aux cannes à sucre; nous en 
fîmes des paquets, qui forent liés poorles 
mettresur le char. Le travail excita de nou- 
Teau l'appétit des jieunes gens, ils sucèrent 
quelques cannes t cela ne leur suffit pas. iiear 



mdf 6 M ymAdii pas leur livrer eècore le reste 
4ib6 proybiom , et l^urs yeux se portaienl 
▼ers le ihaut dçs palœiersr où. pendaient Jet 
plus beHes noix de ooico. Enfin il fut décidé 
que deux d'entre eux grimperaient hardiment 
sur :ces arbres de soixante ou quAytre^Tingta 
]>ieds de^iiteup, arec une hache attachéeà la 
ceioturepouriabattre les noix» Fritz et Jack ne 
balancèrent' pas ;. ils choisirent les pahniers lea 
plus cfaaxgés d(S feuita »:et» avec mon aide , ils 
a'iélevècent d'abord aasezbaut; mais.loesqu'ils 
finrent li?rés à eux-rmêmes><lears4ambesietleuri 
brma D*emb££»sapt:poiiit cet imiiiense trom?, 
ils ne:pùreni&'iiccrx>cher à Tien» et ils4égri>b 
golèreintpl^a Fifcetqu;'ilsân'étaient:moBiés. Jut* 
riv^d 'au pied de l'arbre, je les ris. honteux jel 
chagrins; alors }e:m*aYançal^ et, comme un 
bcapèra^ jerâisiilevnrs'secoups. icij'ai touIu^ 
feurdif-je, .Touaiiaîs8eTifai«&r«s8ai:de tos foj^<^ 
ces » et ¥Ous prouver que la présomption est 
qarffisefaift >pni»e:^ fl!esti£n4 bien d'avoir du 
courage et idé oe-piwbalaiicendaiiS'l^ocoasion f 
mais Jà "Votre âge^.mesamtavil^laut prendre 
conseil de l^e^pétience, et, ai tous aviez ev 
vecoors à la^mienbé^ je. vêus. aurais dit qu'il 
vous était impossible de monter .sans* secours 
i tune itelIe(hâué6or«:Sasa^douta de ^ petit» 
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mousses aussi )eun6&que vouis grînspeM à ideg 
ihâts presque aussi hmiftsi, maU ces mâts p'enl) 
pas la grosseur de. eesianbresv et les moussesr 
s'aident avec dés cordages. Voici donc ce qde; 
fe vous conseille defair^pour y suppléer : d^a7 
bord je vais vous attacher aux jaoïbesdes moF-^ 
ceaux depëau de rei|tii]i, qui v<ni»^iipèchôront| 
de glisser. et vous.&etiondroiit à l'arbre; Voicb 
ensuite uoe corde avec kqueUeijb vais vous 
attacher au .tronc d^maidièrè ^u'en la feisant^ 
monter avec vous vous puissiez» en Vous sou-< 
tenant arec le§ bras, vous asseoir '4e temps eiii 
temps, et grimper en avapt., au Ifeu de voud^ 
cramponner, en poussant k.£s»rdëtou)oprs utr 
peu .plùâ haut. GeU'e:inàiu|^re'!de:^iiÉqper esli 
pratiquée avec succès ;pàr fés.sai^iMges etfFoc 
les émîtes nègçés:^eUe demaind»^ àe i'^hébilefé 
et de l'habitude. «Vous taontèeer^d'àberd très^ 
lentement./puis .vous irez JaAssi. vite^qiie les 
ravages. >y'^ - : . ;: : .i.-.--.' .■.'', ; 
1 Us m'avaient écâutéai^c^ei^ion>)ai^é6 
par mes Conseils'^jîls'essagri^ceirtiila.n^nîèire 
que JQ leur avais indtq4iée,,et rétissireiitbien 
plus facilement iqi^e je odla^âis' imaginé; ib 
brrivèiient . heureusement! à là: icôuronoe de 
l'airbre , oii il leur était iléile de se tenir ^ et 
obus saluèjiant avec des: cris dd joi^. Us sortît 
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infini. bien. vite leur petite bâche de lènr cein^ . 
tare, et, frappant sur les. noix de coco, ils les 
firent tomber comme la grêle autour dé 
noifô ; à peine eûiqes-^nous le temp3 de nous 
n^ettre de côté pour ne pas les recevoir sur la 
tête. Mais notre singe, après avoir bien regardé 
ce qui se passait^ voulut en faire autant, et . 
l'instinct d'imitation s'empara de lui; ils'é- 
Janea dé l'faeribe sur un. palmier, et il fiHom* 
ber des- noix, eiitea vaillant despatt^ et des 
dents 9 aussi bien que Fritz et Jack avec la 
liache; il redescendait ensuite aussi vite qu'il ^ 
était mopté ,. et s'assit par tQpre en grugeant 
Aine noix qu'il tenait entre ses pattes, et fai-^ 
j»ant les.plus drôles de grimaces. Mes deux fils 
.'djBScendirënt; moins: vite, mais aussi beureu- 
fixement ^ et reçurent nos félicitations sur.leur 
adresse. daajs Ce pénible exercice.. 

Erstest.jQe.; dirait i mot; «es frères ..se. pcior 
':quaient.de lilMet désa pitresse; U§ lui offraient 
leurs: npix de cô^os: pour se restaurer après 
tant de fatigue; il; ne répondait rien et les 
repoussait. Il se leva ensuite , et, regarda at« 
tentivement tous les palmiers les uns après les 
autres; il vint ensuite me. prier.de. \m scielr 
une noix de coco par le haut, et d'y faire un 
trou pour y passer un lien et TattacbeP à un 
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des bootOQS de sa teste* Personne ne com^ 
prenait ce qu'il roulait fabe; il prit uiiepetil6 
hache dans sa ceinture » puis s'ayançant de 
deux pas, il nous proïKmça ce pelil dtsiOMirs 
avec assee de:^âce : 

< Je vols , mes i^hers parens , ipe^ dans 
•notre république , ou plutôt dans notre 
•royaume (car. notre bon pèse est notre roi 

• bien «*. aimé , et notre jnère une reine ehé- 
•fie) ; }e vois^ disrje, qu'ainsi qu'en Europe, 

• celui qui a le talent de s'élever au-dessus 
•des autres est en.gnaqd honneus et en 

• grande considération. Pour moi-, j^avoue 
9 que je trouvais beaucoup plus^ doux et plus 

• commode de tester paisiblement à ma 
•place« J'ai peu d'ambition, et je préfère 
•le repos; mais je n'en aurai que plua de mè* 

• rite d'être à mon tour utile à la patrie en 

• grimpant comme les autres ; beerèux si je 
•puis aussi mériter des éloges de mon ^Mf 
•et de' i»es cemsitoye^s I Grimpons d<mc » 
•pijûsqu'il faut gHmper; i €^ noqs -saluant 
de la main , il s'élança vers an palmiw très^ 
^ut de l'espèce des dkmxsL palmistea on are* 
casoiàracés (i). J'étais curieux de aavob ce 

(i;) P^kmm est le nom géiérîqae «I vulgaire àsê pal- 



qp^îï allsSi fkîmX*^m&k lorsque ]& le "ets çour» 
r&gei^iHâ%lll'éaii)haa86r Farbredé^e&îamkei 
et âe de» \bras , et voufoir grimpe^ sains aide^ 
}6 iti'appFOClhâi pour iiii offrir les lusndes de 
peda de requin et la corde; il accepta les ^e^ 
mière^» mais ne Toulat poitttifo corde» « Je 
suis un pen inafadroitv inej ditnl, et iii^er 
apr^ lûoicetl^ éordé est âti^|>eiiie dê'ptus; )^ 
crois que je pourrai m^en passer.: » En efTeft^ 
il travailla des genoux et des bras si bien çt 
avec tant de force, qu'il avançait dans son 
ascension ; mais plus il montait, et plus j'étais 
inquiet» parce que sa cbute pouvait être plus 



mîers dont la cime non déyeîbppée est mangeable. On 
nomme chou le faisceau de feuilles qui se trouve à son 
ÎBommcft : c^est Yareca oîeracea qui fournit le meilleur 
chou. Cet arbre est trcs-élevé et abonde dans les forets 
des iles de la Réunion. Lorsque ce cbou eu bourgeon est 
encore jeune, il ^ un goût délicat qui approcbe de celui 
de FartîcHaut^ il est excellent en friture. On en fait fine 
grande consommation à Saint-Domingue; mais comme 
Marbre meurt lorsqu'on a coupé le cbou, et qu'il ne re- 
pousse pas de sa racine, on en détruit beaucoup, et il de- 
vient toujours plus rare jce qui est d'autant plus facbeus 
que cet arbre précieux, ainsi que la plupart des pedmier^, 
sert à tous les usages dé la vie. On trouve, en coupant le 
cbou, quelque pintes d'une liqueur semblable à un vin 
de Cbam pagne tr ës-agr cable , ^t qui foiirâit, par la fer-* 
2. S2 
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croissent au-dessus des arbres, et que nous 
sommes daasle pays des miraolesl 

•^ ïfbus y serons toujours» moir fi}s;'dis-|ej 
dairs quelques lieux que nous habitions, car la 
nature entière est une suite des mirades'dô 
la bonté de Dieu ; et cett^ contrée étrangère 
nous en présente à chaque iiistânl de ^iié 
frappans pour nous, parce que nous n!en 
avons pas l'habitude.. Begarde cette dbaote de 
palmier à laquelle tous les naturalistes» et noQ 
pas seulement ton frère, ont donné le nom 
de chou : ce n'est.pas , il est yrai^ u^ tête 
ronde comn^e celle dp chou qui crplt dans les 
jardins, mais un long rouIeau.de feuilles.enr 
trelacées, très-jeu.ne3 encore, et qui, si JEr- 
nest ne les eût coupée^, se seraient dévelop- 
pées peu à peu en belles et grandes feuilles 
comme celles qui sont encore sur Tarbre* II 
a voulu nous faire connaître un dés mets' tes 
plus recherchés des habitans de ces pays loin-' 
tains, et même des Européens qui sont aux' 
Indes; il a de plus le mérite d'avoir iu <lt9tîn- 
guer ce palmier de tous tes aiitres> dont le- 
' chou n'es|lg|^^>tt]dngeable, i>ù estbeàueonp 
moins estimé^ comme lés palmiera à coco, ! 
celui à dattes ou à sagou, qui ottt aussi Fa-^^ 
vantage d'être ulites el^ récher€hés« Lé plifl-' 



mier est le plus beau présent que b Icmoef 
Proiîâence-pût faire à rbomme Doa citrilisë» 
puisqu'il pbul seul lui teair Ueu de tcmles lew 
foaiasancea que l'art et U eivilisftlioa procu*^ 
rent aux.Ëusopéens. Btais^è présent; mei 
chers enftns ^ hn8sez«**moi yous &(re observer 
combien dans eette oacasiioatous tvea ea tôi^ 
dej FOUS moquçjp de Totre fr^ev moins vif^ 
moins leste que vous» moins:, entre^i^çinant^ 
mais.baiQ«oup}pliis réfléchi et plus bbserra^ 
teuv»; CB'^qisi esb .bien ans^i essentiel. C'esi 
i loi ' que Doat devons déjà nés décou^ 
vertes les plus' uilbs ^ les : p0aiiiîes-<le*têrre el 
le mabiiiGi Si» anJiea d'envier Tu» à l'autre 
vos succès, de vous raiUer comme vous isenea 
de Ib' faire si injustement, vous saviez réunir 
vos divivs latens» voyez quel bien il en résul^ 
terah pour tous; Ernest penserait |KHiir'vQUS » 
vous agiriez poor lui, et le bonlieur de tousr 
serait le résultat de cet respril de paix el déi 
concorde si nécessaire parmi les. hoiûme^, 
mais surtout eatredes frères. Aecoulùmez-vous! 
aussi à ne jamais juger les actions des aûtrear 
avant d'on -connaître le résultat* Toi*méme;' 
bonne mère, toi qui ne prêches que là paix etf 
la douceur, et crois Volonrïers lé btep^tù 4^s 
laissé entraîner par l'apparence, ta as mal' ' 
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jugé Epnest; tu lui dors une rëpàratioûv 
. — 0e toâl moû cœar> s'écriar-^-elle élcvani 
ter s ion fils ses yeux mouiUéd de larmes r 
dèi^ends, nM>n cher Ernest» ne retarde pas 
te î^aîi^ir que j'auriai k t'embrasser. ' - 
' -^Que fais-tu si long-temps là haut ? dît 
Fritz; on croirait que tu veux remplacer le 
chéii que Ux nous as envoyé, et dont je ine 
rèjoâis de me régaler.v 

Nous levâmes les yeux au haut du palmier^ 
et nous vîmes en efiet Brxiest accroupi au 
milieu de la couronne de grandes feuilles, el 
Aussi immobile que s'il était devenu ^A^^ice/xe 
qui y malgré ma leçon, fit .eiicore éoièAer idé 
rire mes petits railleurs^ : ' - - -r ; - 

f Allons , allons , m'éeriai-je àmoii tojur^ 
veux-tu passer la nuit sur ton palflii«r?'a»'tu 
peur de descendre? Laisse-ïoi'gUsser doûce^ 
merit; et ôte, si tu le veux» les peainx de re- 
qûiil'^i t'accrocheraient • 
. -^ J(e n'ai pas peur, s'écrla-^U , ;m^l je pré* 
pare ici rassaisénnement du chou» et Cela 
va plus lentejBdènt que }e ne le croyais : lais- 
sez faire» je .vous apporterai de quoi boire à 
ma santé» 

-i-De quoi boire I s'écria le petit Françds : 
ahi-îl donc aussi trouvé une fontaine à 1# çi^^ 
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de cet ai*bre ? Je vous assure^ papa> dit-il 
d'ua air capable et sérieux» que je coinxneQCé 
à croiFe que nous sommes dans une forêt 
enchantée» comme celles qu'on décrit dabik 
les contes de fées/ Qui sait si la plupart 
de ces arbres si singuliers ne sont pas de$ 
prince^ et de& princesses ainsi métamorphôr* 
ses? Ne le peQsez-you9 pas» mes frèi'es? » U 
avait» en disant cela» Fair si persuadé et sk 
craintif» que jious éclatâmes de rire. La mèrq 
le prit sur ses gemoux» et lui expliqua aUiSsi 
bien qu'elle put ce que c'était qu'un c^fnte;: 
et moi }e fçis toujours plus convaincu qu'ont 
ferait beaucoup mieux de ne jamais dire aux 
wfans que la simple et pure vérité* 

Pendant ce temps -là» Ernest descendait 
avec précaution et fort adroitement. A peine 
fut-il à terre» qu'il détacha de sa veste U 
coupe de noix de cpco» la prit délicatement 
dans sa main» sortit de sa poche un flacon 
qu'il déboucha; il le vida dans la coupe» me 
la présenta» et me dit en souriant : a Per- 
mettez» mon père et mon roi» que votre petit 
échansoh vous présente une boisson nouvelle : 
je désire qu'elle vous plaise»* c'est du vin de 
palmier» et j'espère que vous le trouverez ex- 
cellent, n 
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La maman et Iibs frères rega^aletil» Celle 
fiqueur arec étoi^netneni : pour nipi tiui* con-> 
fiabsaîs déjà, par mm lectures, le yin de pal^ 
mier, j'étais moins' surpris, mah trèa-réjoui 
de cette nouTelIe aeqaisitîoB, et de la devoir 
h mon petit philosophe; c'est aiosi«[ué j^appe< 
bis Ernest. « C'est exeeltenl,. mon cher fib; 
m'écriai-je ; jo bois à ta santé a?tâc la' recon- 
naissance qtie nous te devonë, et ^J^ngagè 
tout ie monde à en faire autant^ » V 

_ » ^ 

En disant cela , j'en aValài uiiegôrgéej et je 
tendiè la coupe- à ma femme, (fii la pdsaa U 
son fils afnéy celui^i à Jack,, ptiisèt Fitançdis,' 
jusqu'à ce qu'il s'en restât plue une' ieulé 
goutte. Nous trouvâmes tous^ qilê e^étalV UBë 
boisson très-agréable, douce et piquaniei et 
qui nous rafraîchit singulièreiâenh' « Oui, isï^é^ 
eriai-je, gloire soit rendue au grand pfailoso^ 
phe Ernest, à qui nous devons ce beau pré^ 
sent 1 » Mais apercevant sur -son visage une 
nuance d'orgueil, je voulus l'abattre; et je 
continuai : « C'est fSctieùx seulement que le 
motif qui Ta décidé à grimper sur le palmiste 
diminue un peu la gloire de sa décourerte/ 
J'aurais voulu qu'il ye&t été conduit par le 
désir d'être utile, plutôt que- par Tambition 
et l'envie de l'emporfer sur ses frères. Sans 
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doute il. en est résulté un bien général ; mais 
pour qu'une bonne action .soit. piar&îte»ii^ 
faut encore que le motif en 'soit Ij^ur et 
louable» **••' • ': 

. ; -r Je vous assure^^papa » ait Ernest , que si 
}'ay&» été sûr qu'il y avait ici des palmiers à 
tihoUy.}e me serais. décidé d'abordr à monter^ 
maid je . ne les connaissais fMSf'; seuleinent ^, 
pendant quie.me&&èr0fbjiibntaient stir iêSiCof 
<:oiIers;iîe regardais loi» Jie« arbres;>:et )eà 
pensé quiè(>celui qiil ne portait point, de. fruits 
«erait-péctt-^être eeiui.que'je okerchais» et dom 
jlaviais hi 'la< desctiptioa : le Amiafiijm'a biài 
sèvfu T^ H iràconta .ensuhcR en; détalilicommenl 
ilfvaitreciieilii(«è>viéécipa]jiûer>lhnJe ne;hiè 
doutais jiâs qujily en eùty.neiiis^dllt^tly et je 
-a'ébîsviiibilté'que ^pour «voir ^lef chou; dès 
qneje l'euBr^coupéf je vis ooule^ une^'liqueurv 
|eJa goûtairBt la trouvai parfaite.. Après avoir 
îsxprimë'danà ma coupe cetfûr sortait ditidkou 
ménte/îe vous le jetai , et je fis!une incision 
k 'côté du tronc. Bietitât je vis<.xouler abour 
damnleiit4!ette.agréa[Eilelt^oeur» que je reçus 
dans la coupe, £t> que )é Ufis ensuite dans 
monrfiacbn. G-e^ grted dK>àiiba^ qu^ je' ne 
nié «MSI pîas muni dVn pëtièUômbewa:, fe Tau* 
tàkéttecâ^i; «à!aîs^ttn0(aiitre>ibi^iioiis tâché- 
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rons d'en recueillir davantage; nous serons à 
présent où e^t la source. 

-^Çonsole-rtoiy.mon cher i lai dis^je, de 
n'en avoir pas pris davantage aujourd'Uul; ce 
jud délicieux , qui refisembie au vin de Cham- 
pagne , et qui peut-être bous enivrerait d^ 
même si nous en prenions beaucoup' , serait 
demain tout-à-feit mgn comme le lait gâté de 
la norx de coco. Il faut d'autant moins en 
filtre de provision, que, d^im moma^t à l*aa* 
ire, nous pouvons en avoir du frais ;sur ces 
arbres , qui dans ces parages sont très-abon*^ 
dans :'cepiendadt^ comme on; assure iqué Taiv 
bre meurt. lorsque son sommet a été coupé» 
il faut y'atller avec medératioîii» pour ne pas 
détruire Fespèce. Il y a une quantité >de sor- 
tes différentes de pahniers qui ont d'exoelien* 
tes qualités; touane sont pas encore conmi» 
des botanistes ; il y en a un » dit-on , d*o& i) 
découlé ttne espèce d'huile qui brule aussi 
bien que les huiles des fruits d'£urop«,etque 
sous trouveroiis peut-être une autre fois» En 
attendant , mes cbers iQs, rendons rgrâce au 
Ciel des biens qu'il nous accorde, j» ^ 

Le jour était dé)à fort avancé» et comme 
nous étions décidés à passer la nuit dans cette 
charmante xontlrée» nous résolûmes d'établie 
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nbeéspëcede cabaue de branobages, comiue 
les chasseurs sauvages en caustruisent dan» 
les forêts d^Amérique, pour nous^ préserver 
de la rosée et de la fraicbeur de la nuit» car 
nous ne craignions pas les bêtes féroces, n'eft 
ayant aperçu jusqu'alors aucune trace. Je 
me inis donc à l'ouvrage. J'avais apporté de 
Falkenhorst une {liècede toile de voile; nous 
plantâmes quelques pieux, sur lesquels nous 
l'assujéttines avec des cordes en forme de 
tente. Les côtés ouverts furent garnis de branr 
ches et de feuilles; une perche posée en travers 
formait le faite , et nous eûmes ainsi en très«- 
peu de temps un asile très-^commode et très* 
lûr. — * 

' Pendant que nous étions occupés à cette 
construction , et lorsque notre ouvrage ten- 
dait ^ sa fin , nous fûmes tout-à^conp trour 
l>iés par les cris de noire âne, xpû paissait 
Éranquillemenl dans le voisinage, et qui se 
inità braire d'une telle force, que nous allât- 
mes voir ce qui l'effirayâit h ce points Avant 
-d'être pré» de Ini , nous ie vhnes , le ne« en 
4'anr , doinanl desriiédés, et faisant dessaiit« 
{extraordinaires. Avant que' npqs^Qusfiiona'eii 
le temps de réfléchir à èe qiieî nous deviods 
£ûré » il moiis tourna le dosr et prit la fuite au 
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galop, en nous laissant là tout surpris de le 
▼oir disparaître. Malheureusement Turc et 
Bill y que nous avions envoyés à sa poursuite, 
s'étaient glissés dans les buissons de cannes 
à sucre, et ne nous entendirent pas; Tâne, au 
contraire, était entré dans les bambous du 
côté opposé, sans qne nous eussions pu l'ar- 
rêter. Nous n'étions pas d'ailleurs sans crainte 
que son effroi n'eût été causé par la vue de 
quelque bête sauvage , que nous n'avions nulle 
envie de rencontrer; et nous allâmes prendre 
nos armes à feu pour nous défendre en cas 
d'attaque. Nos chiens revinrent enfin à notre 
appel, et ne donnèrent aucun signe de dan* 
ger ; ils ne flairaient point, et sautaient autour 
dé nous comme à l'ordinaire. Je fis là rende 
autour delà cabane, et , n'ayant pas aperçu la 
moindre chose qui pût m'inquiéter, je courus 
avec Fritz et les deux dogues vers le Jiuisson 
où notre ûiyard s'était dirigé; j'espérais , au 
moyen du nez de nos deux braves chiens, re- 
trouver bieqtôb ses traces; nota js ces bonmes 
bêtes ne comprirent p«s ce que nous leur de- 
mandions : la piste, de l'i^De, a0ec jqui iUpasr 
«aient leur vie, n'était pas pour eux un objet 
de châsse qui pût les encourager; enisOrtë 
qu'ils allaient de côté et d'autre dans les bam- 
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bous, ne nous indiquant riea, et ne suivant 
aucune tcace. La nuit s'approchait; je n'osai 
m'éloigoer davantage des miens. Fatigué et 
chagrin de ma course inutile et de la perte 
de notre, âne qui m'était si nécessaire , nous 
retournâmes vers la cabane» où nous trouva- 
vames tout enbon ordre; la butte était entière* 
ment finie. Nous n'avions plus qu'à couper dç 
l'herbe pour nous cpucher, et ramasser des 
branches sèches et des roseaux pour allumer 
du feu , tant pour iious chauffer que pour 
éloigner les animaux dangereux : je remis ce 
soin à ma femme. Gomme je vis qu'elle nç 
pouvait se procurer assez de bois sec pjour 
entretenir du feu toute la nuit , je voulus y 
suppléer par un nombre de flambeaux que je 
composai d'abord. Je liai ensemble» commç 
de petits faisceaux » des cannes à sucre : on 
se sert pour cela aux Antilles de cannes vi- 
dées; mais» comme je n'en avais point» je 
les pris tout bonnement pleines da leur jus » 
et je soupçonnai qu'elles n'en brûleraient 
que mieux. J'en préparai donc , avant sou- 
per, trois ou quatre douzaines de cinq à six 
pieds de longueur. Je les plaçai debout à 
droite et à gauche de la cabane, et au milieu 
de cette singulière avenue fut placé le feu 
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qui devait servir à faire cuire notre souper» 
^t que nous entrettames aussi long- temps que 
nous eûmes du bois. 

La fraîcheur de la nuit nous fit tronver 
grand plaisir à l*entourer. Après le repas» 
nous entrâmes sous notre tente de campagne» 
et nous nous trouvâmes heureux de nous cou* 
cher sur notre herbe fraîche» avec la perspec- 
tive d'un doux sommeil. Nos deux chiens et 
notre vache furent attadiés en dehors de la 
cabane» comme une avant-garde; nous ml* 
mes près de nous nos armes chargées» et tout 
le monde se coucha tranquillement; moi» je 
restai éveillé jusqu'à minuit pour lentretenit 
le feu. Dès qu'il fut entièrement consumé » 
j'allumai mes flambeaux» et j'allai aussi me 
reposer sans crainte. 
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